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PRÉSENTATION DES
PERSONNAGES


 


A Royal Meadows, le temps a passé. Le moment est venu pour
les héritiers Grant de rencontrer l'amour à leur tour. Ouvrez vite le troisième
et dernier volume de la trilogie irlandaise de Nora Roberts, faites
connaissance avec les personnages principaux du roman.


 


 


QUI SONT-ILS ?


 


KEELEY GRANT :


Fille d'Adelia et de Travis Grant, Keeley a reçu la parfaite
éducation des riches héritières de la côte Est. Pourtant, derrière ce vernis,
tout dans son caractère trahit son héritage irlandais : son amour pour la
nature et les grands espaces, sa passion des chevaux, la vivacité et la fougue
qu'elle a héritées de sa mère, et jusqu'à cette magnifique chevelure qu'elle
porte avec fierté, comme une véritable fille d'Irlande.


 


BRIAN DONNELLY :


Fraîchement débarqué d'Irlande, Brian Donnelly vient d'être
embauché par Travis Grant pour entraîner ses purs-sangs. Dresseur exceptionnel,
il pense trouver à Royal Meadows un défi à sa mesure. Lorsqu'il voit Keeley, la
fille de Travis, pour la première fois, il est fasciné par sa beauté et sa
force de caractère. Pourtant il garde ses distances, persuadé qu'il n'a aucune
chance de la séduire.


 


1.


 


Brian Donnelly était intimement convaincu que la cravate
était une sorte de bride qu'une femme avait inventée pour mener les hommes par
le cou. Chaque fois qu'il était obligé d'en porter une, il se sentait
terriblement mal à l'aise.


Malheureusement, cet accessoire, tout comme le costume et
les chaussures vernies qu'il portait, étaient de mise au sein d'établissements
aussi prestigieux que le Country Club dans lequel il se trouvait. Il suffisait
d'observer le plancher méticuleusement poli et ciré et les chandeliers de
cristal qui étaient accrochés au plafond lambrissé pour le comprendre.


Un tel environnement ne faisait que renforcer le malaise de
Brian. Il aurait de loin préféré se trouver au pub où chacun était libre de
dire ce qu'il avait sur le cœur sans se soucier du respect des convenances.
C'était d'ailleurs là que se traitaient la majorité des affaires en Irlande.


Mais Travis Grant lui avait demandé de quitter son pays
natal pour venir jusqu'en Amérique. Et si son nouvel employeur préférait
s'entretenir avec lui de ses fonctions en un lieu tel que celui-ci, c'était son
droit le plus strict.


Jetant un coup d'œil autour de lui, Brian avisa les costumes
impeccables des membres du club et leurs manières raffinées. La plupart d'entre
eux possédaient probablement des chevaux mais il aurait juré qu'aucun ne
s'était jamais abaissé à les soigner de ses propres mains.


Brian retint un soupir de résignation et se prépara à
affronter ce monde qui lui était étranger et à faire usage de ses plus belles manières.
L'essentiel, pour lui, était de s'assurer qu'il décrocherait bien le poste que
s'apprêtait à lui proposer Grant.


Le haras de ce dernier était sans aucun doute l'un des plus
prestigieux d'Amérique et, depuis quelques années, il était en passe de devenir
l'un des meilleurs du monde. Brian avait vu courir quelques-uns de ses pur-sang
à Kildare et n'avait pas manqué d'être impressionné.


Le dernier qui avait fait le déplacement jusqu'en Irlande
n'avait été battu que d'une tête par le cheval que Brian avait dressé. Apparemment,
c'était précisément cette course qui avait éveillé l'intérêt de Grant. Comme
tout propriétaire de chevaux, il savait que l'animal qui courait n'était que
l'un des trois éléments fondamentaux qui menaient à la victoire.


Le deuxième était le jockey et Grant avait recruté les
meilleurs d'entre eux. Le troisième était le dresseur. Et, sur l'hippodrome de
Kildare, c'est son travail qui avait fait toute la différence.


C'est la raison pour laquelle Brian se retrouvait engoncé
dans un costume et étranglé par l'une de ces maudites cravates pour assister à
une soirée de gala dans les salons d'un country-club très chic.


Au moins, songea-t-il, il avait réussi à éviter l'un des
cocktails multicolores que proposaient les serveurs qui passaient d'un groupe à
l'autre avec leurs lourds plateaux.


Evidemment, la bière qu'on lui avait servie n'avait pas la
saveur tourbeuse et maltée de celles qu'il affectionnait. En réalité, elle
avait plus l'aspect d'une eau gazeuse colorée que d'une ale généreuse. Mais
c'était sans doute mieux que rien...


Il avait également goûté aux délicieux amuse-gueules qui
étaient proposés et ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi ils étaient
si ridiculement petits.


D'un œil morne, il observa les quelques couples qui
évoluaient sur la piste de danse. Leurs mouvements trahissaient plus leur souci
de dignité qu'un véritable enthousiasme. Cela n'avait d'ailleurs rien de
surprenant : le groupe qui animait la soirée dégageait autant d'énergie qu'un
vieux moteur fatigué.


Brian se demanda si ce genre de soirée était toujours aussi
guindé. En réalité, il manquait de points de repère. A Kildare, le vieux Mahan,
son précédent employeur, n'avait jamais jugé bon de l'inviter aux soirées
auxquelles il participait.


Ce n'était pourtant pas un mauvais bougre et Brian savait
combien il aimait ses chevaux — surtout lorsqu'ils lui rapportaient des trophées.
Malgré cela, il n'avait pas hésité à démissionner pour venir jusqu'ici, sachant
qu'une telle opportunité ne se représentait jamais deux fois dans une vie.


Si par malheur Grant ne le trouvait pas à la hauteur, il
chercherait probablement un autre poste aux Etats-Unis, histoire de changer un
peu d'air. Brian ne craignait pas de se retrouver sur la touche. A plusieurs
reprises, déjà, il avait abandonné des places très convoitées et déniché un nouveau
travail.


C'est ainsi qu'il avait visité tour à tour les plus
prestigieuses écuries d'Irlande. Il n'y avait aucune raison qu'il ne puisse pas
faire de même en Amérique. D'autant que le pays était nettement plus vaste et
comptait beaucoup plus de haras que sa terre natale.


Brian avala une nouvelle gorgée de bière. C'est alors qu'il
vit entrer Travis Grant. Il n'eut aucun mal à reconnaître son épouse dont il
savait qu'elle était originaire d'Irlande, tout comme lui. Qui sait ? C'était
peut-être elle qui avait encouragé son mari à faire appel à l'un de ses
compatriotes.


Grant était un homme de haute taille à la carrure
athlétique. Ses cheveux noirs étaient striés de quelques mèches argentées qui
lui conféraient un surcroît d'élégance et de charme. Son visage était tanné par
le soleil, révélant un goût pour les activités en extérieur.


Sa femme, Adelia, était nettement plus petite. Sa silhouette
était mince et gracieuse et ses longs cheveux brillaient comme une crinière
dorée. Brian remarqua alors avec étonnement que tous deux se tenaient par la
main.


Cette marque d'affection le prit de court. Ses propres
parents s'étaient toujours très bien entendus mais jamais ils n'auraient ainsi
affiché en public la tendresse qu'ils se vouaient l'un à l'autre. Visiblement,
les sentiments de M. et Mme Grant étaient restés très profonds, même après de
longues années de mariage.


Derrière eux venait leur fils aîné, un homme encore jeune
qui ressemblait beaucoup à Grant. Brian l'avait déjà vu à Kildare et savait
qu'il se prénommait Brendon. A son bras, se tenait une jolie blonde d'allure
très séduisante.


Mais le charme qui se dégageait d'elle fut brusquement
dissipé aux yeux de Brian par l'entrée d'une jeune femme aux splendides cheveux
roux. Malgré lui, il sentit sa gorge se nouer et les battements de son cœur s'accélérer.


Elle était tout simplement magnifique. Grande, mince et
élancée, elle portait une robe bleu clair qui mettait en valeur sa silhouette
longiligne et soulignait l'éclat de ses yeux d'un bleu plus sombre qui
rappelèrent à Brian les lacs de son pays.


Ses traits étaient délicats et parfaitement dessinés et il
se dégageait de son regard une impression de force et d'assurance qui démentait
son air angélique. Son énergie vibrante, presque électrique était perceptible à
travers toute la pièce.


Jamais il n'avait vu une femme aussi belle, aussi parfaite,
aussi inaccessible.


D'un geste presque mécanique, il porta à ses lèvres son
verre de bière pour se donner une contenance et hydrater sa gorge qui s'était
brusquement desséchée. Il réalisa alors que sa main tremblait et pesta
intérieurement.


Cette femme n'était pas pour lui, se dit-il. Il n'avait pas
même le droit de la regarder comme il était en train de le faire. C'était la
fille aînée de son employeur et elle gravitait dans un univers complètement
différent du sien.


Comme pour le lui prouver, elle tendit sa main d'un geste
royal à un homme vêtu d'un smoking blanc qui la baisa respectueusement. Il y
avait dans ce geste un naturel parfait qui démontrait clairement qu'elle était
habituée à jouir de tels égards et les considérait comme parfaitement naturels.


Elle était une princesse, réalisa Brian. Et elle le savait
pertinemment.


Deux autres membres de la famille entrèrent à leur tour. Ce
devaient être les jumeaux de Grant, Sarah et Patrick. Tous deux avaient dix-huit
ans et ressemblaient beaucoup à leur mère. Comme elle, ils avaient de beaux
cheveux châtains et des traits qui évoquaient ceux des fées.


Sarah éclata alors de rire, probablement à cause de quelque
chose que Patrick venait de lui dire. Toute la famille se retourna alors vers
elle, sans plus se soucier de l'homme qui était venu saluer l'aînée des Grant.


Mais celui-ci ne paraissait pas décidé à se laisser ignorer
aussi facilement. Il posa doucement la main sur le bras de la magnifique rousse
et lui murmura quelque chose à l'oreille. Elle hocha la tête et l'homme
s'inclina avant de s'éloigner en direction du bar.


Brian songea qu'une femme comme elle devait être habituée à
ce que ceux qui l'entouraient exaucent le moindre de ses désirs. Elle devait
même avoir des dizaines de soupirants qui ne demandaient pas mieux que d'aller
lui chercher un verre ou tout ce qu'elle pouvait bien attendre d'eux.


Avec un soupir résigné, Brian reposa sa bière à moitié vide
et décida que le moment était parfaitement choisi pour aller faire la connaissance
de son futur employeur.


—   Elle lui a donné un grand coup de canne dans les jambes,
entendit-il Sarah expliquer à sa famille tandis qu'il se rapprochait. Et il est
tombé la tête la première dans un massif de fleurs !


—   Franchement, ajouta Patrick, si j'avais une grand-mère
comme ça, il y a longtemps que j'aurais déménagé en Australie !


—   Il faut dire que Will Cunningham a besoin qu'on le
remette à sa place, de temps à autre, remarqua Adelia Grant en riant. Franchement,
j'ai été tentée plus d'une fois de le faire moi-même.


Elle aperçut alors Brian qui se tenait à distance
respectueuse.


—   Ah ! Vous voilà, s'exclama-t-elle avec un sourire
charmant. Je suis contente que vous ayez pu vous joindre à nous.


Au grand étonnement de Brian, elle lui prit les deux mains
d'un geste affectueux et l'entraîna vers les autres membres de la famille.


—   Je suis ravi de vous revoir, madame Grant, lui dit-il,
légèrement embarrassé par cette marque de familiarité inattendue.


—   J'espère que votre voyage s'est bien passé.


—   Sans problème, répondit Brian avant de se tourner vers
Travis. Bonjour, monsieur Grant.


—   Bonsoir, Brian. Je suis heureux que vous ayez pu venir
ce soir. Je crois que vous connaissez déjà Brendon.


—   En effet, acquiesça Brian en adressant un petit signe de
tête à ce dernier. Est-ce que vous avez parié sur le cheval que je vous avais
conseillé ?


—   Oui, répondit Brendon en souriant. Et il a gagné. A cinq
contre un ! Je vous dois au moins un verre. Que voulez-vous prendre ?


—   Une bière, s'il vous plaît, répondit poliment Brian.


—   Vous êtes irlandais, n'est-ce pas ? lui demanda alors
Sarah. De quelle région venez-vous ?


Brian réalisa qu'elle avait les mêmes yeux verts que sa
mère. Ils brillaient en cet instant d'un mélange de cordialité et de curiosité.


—   Je suis originaire du Kerry, répondit-il. Vous devez
être Sarah.


—   Exact. Et voici mon frère Patrick et ma sœur Keeley.
Brady, mon autre frère, a déjà regagné le campus de l'université.


—   Ravi de faire votre connaissance, Patrick, déclara Brian
en lui serrant la main.


Se tournant vers Keeley, il s'inclina révérencieusement
devant elle.


—   Mademoiselle Grant.


—   Monsieur Donnelly, répondit-elle.


L'homme au smoking blanc les rejoignit alors et tendit à la
jeune femme une coupe de Champagne qu'elle accepta avec un sourire.


—   Merci, Chad, dit-elle. Chad Stuart, Brian Donnelly.
Brian est du Kerry. C'est en Irlande, ajouta la jeune femme avec une pointe
d'ironie.


—   Vous êtes donc un parent de Mme Grant ? demanda Chad, curieux.


—   Je n'ai pas ce privilège, hélas. Comme la plupart des
Irlandais qui se sont installés dans ce pays, d'ailleurs...


La pointe de raillerie qui perçait dans la voix de Brian
n'échappa pas à Patrick qui éclata de rire. Sa mère lui décocha un coup d'œil
chargé de reproches.


—   Nous devrions avancer un peu, déclara-t-elle. Nous bloquons
la porte et empêchons tout le monde d'entrer. Voulez-vous vous joindre à nous,
Brian ?


—   Avec plaisir, madame Grant.


—   Que dirais-tu d'une petite danse, Keeley ? demanda Chad
en prenant le coude de la jeune femme d'un geste légèrement possessif.


—   Peut-être un peu plus tard, répondit-elle en se
dégageant habilement.


Tandis qu'ils se dirigeaient vers la table réservée à la
famille Grant, Brian se pencha vers la jeune femme.


—   Faites attention à ne pas déraper sur les morceaux de ce
cœur que vous venez de briser, plaisanta-t-il.


—   Ne vous en faites pas, rétorqua-t-elle froidement. J'ai
le pied très sûr.


Elle prit place entre ses deux frères, visiblement décidée à
ignorer l'envie que Chad avait de s'asseoir à son côté. Brian se retrouva placé
juste en face d'elle et s'efforça de faire abstraction de l'odeur enivrante de
la jeune femme. Le parfum subtil qu'elle portait se mêlait à la senteur plus
délicieuse encore de sa peau.


Bien décidé à résister à la tentation, Brian se tourna vers
Sarah qui se trouvait auprès de lui et entreprit de discuter avec elle de son
sujet favori : les chevaux.


Il y avait quelque chose chez Brian qui mettait Keeley mal à
l'aise. Peut-être était-ce sa personnalité même. Contrairement à la plupart des
hommes qui se trouvaient là ce soir, il était évident qu'il n'était pas à sa
place. Il y avait en lui quelque chose de sauvage, d'indomptable, qui perçait
sous son costume impeccable.


 


Ses yeux verts le trahissaient. Son regard avait une intensité
étonnante. Chaque fois qu'il croisait celui de Keeley, elle avait l'impression
qu'il la transperçait de part en part, fouillant au plus profond de son âme,
derrière le masque poli et distant derrière lequel elle s'abritait lors de
soirées mondaines telles que celle-ci.


Gênée, la jeune femme détournait la tête pour reprendre son
inspection dès qu'il reprenait sa discussion avec Sarah. Elle remarqua que ses
cheveux bruns étaient légèrement ondulés et un peu plus longs que ceux de la
majorité des hommes du Country Club.


Ses traits tannés par le soleil étaient taillés à la serpe,
tout en angles et en ombres. Ses joues légèrement creusées, ses pommettes
hautes et la fossette qui ornait son menton renforçaient l'impression de dureté
qui émanait de lui. Seule ses lèvres étrangement pleines contredisaient cette
apparence, lui conférant une note de sensualité inattendue.


Physiquement, il était assez impressionnant. Son costume ne
parvenait pas à dissimuler sa carrure athlétique, ses larges épaules et les
muscles de ses bras qui roulaient sous le tissu satiné.


Son expression tandis qu'ils s'adressaient aux différents
membres de la famille Grant était pleine de déférence et de respect. Mais il y
avait en lui une forme de retenue, de distance légèrement teintée de dérision.
Personne à part Keeley ne paraissait le remarquer et elle se demanda si cette
ironie ne lui était pas exclusivement réservée.


Visiblement, Sarah n'en avait pas fait les frais. Lorsque
les deux sœurs se croisèrent aux toilettes du Country Club, la cadette paraissait
sous le charme.


—   Il est vraiment magnifique ! s'exclama-t-elle avec enthousiasme.


—   De qui parles-tu ? lui demanda Keeley avec une parfaite
mauvaise foi.


Sarah leva les yeux au ciel, absolument pas dupe de cette
réponse.


—   Tu le sais très bien, répondit-elle avec un sourire
moqueur. J'ai bien vu la façon dont tu l'observais, l'air de rien. As-tu vu ses
yeux ? Ils sont superbes. Et cette bouche... Franchement, je ne le repousserais
pas s'il essayait de m'embrasser. Sans compter qu'il a vraiment un corps
splendide.


Keeley éclata de rire.


—   Tu es tellement prévisible, Sarah ! Mais si papa t'entendait
parler de cette façon, sois certaine qu'il renverrait ce Brian tout droit en
Irlande par le premier avion.


—   Ne t'en fais pas, je resterai discrète. Mais dis-moi
plutôt ce que toi, tu penses de lui.


—   Pas grand-chose. Il est un peu brut de décoffrage, si tu
veux mon avis.


—  Personnellement, cela me convient tout à fait. C'est un
homme, un vrai, contrairement à la majorité des mauviettes qui fréquentent le
Country Club. Franchement, si je ne partais pas pour l'université, la semaine
prochaine, je crois que je tenterais ma chance.


—   Ne sois pas ridicule, protesta Keeley. Il est beaucoup
trop âgé pour toi.


—   Et alors ? Il doit avoir de l'expérience. Et puis, cela
ne fait pas de mal de flirter un peu, de temps en temps.


—   De temps en temps ? répéta sa sœur, ironique. Je dirais
plutôt que c'est une constante chez toi.


 —  Il faut bien que quelqu'un compense ton attitude glacée.
J'ai bien vu comment tu traitais ce pauvre Chad !


Keeley haussa les épaules.


—   Je ne vois pas quel mal il y a à faire preuve d'un peu
de dignité, répondit-elle. Franchement, cela ne te ferait pas de mal, de temps
à autre.


—   C'est inutile. Tu en as bien assez pour deux. Bon, je te
laisse. Je vais aller voir si je peux entraîner ce bel Irlandais sur la piste
de danse. Je suis sûre qu'il bouge comme un dieu.


—   Je n'en doute pas, murmura Keeley tandis que sa sœur
quittait la pièce.


Mais ce n'était vraiment pas le genre de chose qui était
susceptible de l'intéresser. Ces derniers temps, elle fuyait les hommes pour se
concentrer exclusivement sur son travail. Elle avait suffisamment à faire pour
ne pas s'encombrer d'un petit ami.


Et si Sarah y voyait la marque d'un tempérament froid et
distant, cela n'avait aucune importance. Cette apparence avait au moins le
mérite de décourager les entreprises de séduction de tous ceux qui lui
tournaient autour.


Elle décida néanmoins de tenir Sarah à l'œil durant la
semaine qui précéderait son départ pour l'université. Car elle n'était pas
certaine que le cœur d'artichaut de la jeune fille résisterait au charme ténébreux
de ce Donnelly. Et elle ne tenait pas du tout à ce qu'il le lui brise.


Forte de cette décision, la jeune femme regagna la salle
principale. Là, Chad la rejoignit et lui demanda une danse. Elle n'avait pas
envie de la lui accorder mais savait que, si elle ne le faisait pas, il
passerait toute la soirée à lui courir après.


Résignée, elle l'accompagna donc jusqu'à la piste.


Brian avait accepté avec plaisir l'invitation de Sarah.
Après tout, quel homme aurait pu résister à la perspective de tenir entre ses
bras une jeune fille aussi séduisante ? Tout en dansant, il l'écoutait babiller
joyeusement.


Contrairement à sa sœur, elle ne semblait pas croire qu'elle
appartenait à une élite. Simple et directe, elle racontait tout ce qu'il lui
passait par la tête.


En quelques minutes, il apprit ainsi qu'elle se passionnait
pour la musique irlandaise, qu'elle s'était cassé le bras à l'âge de huit ans
en tombant d'un arbre et qu'elle partait bientôt pour l'université où elle
comptait décrocher un diplôme de vétérinaire spécialisé dans les chevaux.


Brian invita ensuite Adelia Grant et tous deux discutèrent
de l'Irlande. Il comprit très vite combien ce pays manquait à la femme de
Travis. Mais elle aimait bien trop son mari pour s'imaginer vivre loin de lui.


Adelia raconta à Brian comment tous deux s'étaient
rencontrés. Elle était venue d'Irlande pour rejoindre Patrick Cunnane, son
oncle, qui travaillait depuis de longues années au service de Travis. Adelia
qui partageait son amour des chevaux l'avait secondé et c'est ainsi qu'elle
avait connu celui qui allait devenir son mari.


En l'écoutant raconter cette histoire, Brian eut du mal à
dissimuler son étonnement. Il avait vraiment beaucoup de mal à imaginer Adelia
travaillant dans une écurie.


Elle paraissait bien trop raffinée pour soigner des bêtes et
nettoyer leurs stalles.


Lorsque leur danse prit fin, Brian songea que la soirée
n'avait pas été aussi lugubre qu'il l'avait imaginé initialement. Les Grant
étaient des gens charmants et, en dehors de Keeley, ils s'étaient gardés de lui
faire sentir le fait qu'ils appartenaient à un monde auquel il n'aurait jamais
accès.


Finalement, Travis l'entraîna sur la terrasse et Brian
comprit que le moment était venu pour eux de discuter affaires.


—   Votre famille est tout à fait charmante, monsieur Grant,
déclara-t-il tandis que ce dernier s'accoudait à la balustrade pour contempler
les jardins qui s'étendaient en contrebas.


—   Charmante et bruyante, répondit-il en souriant. J'espère
que Sarah ne vous a pas trop ennuyé.


—   Pas le moins du monde. C'est une jeune fille aussi
charmante qu'ambitieuse. Je ne savais pas qu'elle s'intéressait autant aux chevaux.
J'espère juste qu'elle sait combien le métier de vétérinaire est exigeant.


—   Je crois que oui. Elle a toujours rêvé de l'exercer.


Travis sourit avec une affection évidente.


—   Bien sûr, ajouta-t-il, elle a été attirée par d'autres
carrières au cours des années : ballerine, astronaute et star de rock, entre
autres. Mais elle est toujours revenue à ses premières amours. Patrick et elle
me manqueront beaucoup lorsqu'ils seront à l'université. Tout comme vous
manquerez à votre famille pendant votre séjour aux Etats-Unis, je suppose.


—   Cela fait des années que je passe d'un poste à l'autre en
parcourant l'Irlande. Je ne pense pas que cela fera une grande différence.


—   L'Irlande, répéta rêveusement Travis. Si vous saviez
comme ce pays manque à Adelia... Je crois qu'une partie d'elle-même est restée
là-bas, malgré toutes ces années. Est-ce que vous avez la même impression ?


—   Je ne sais pas, répondit prudemment Brian. Soyez assuré,
en tout cas, que, tant que je serai à Royal Meadows, je me concentrerai
exclusivement sur mon travail.


—   J'ai cru comprendre que vous aviez souvent changé
d'emploi, au cours de ces dernières années, remarqua Travis. Généralement, vous
ne passez jamais plus de deux ou trois ans au même endroit.


—   C'est exact. J'imagine que je n'ai pas encore trouvé
celui qui saura me retenir durablement. Mais je tiens à ce que vous sachiez
que, lorsque je séjourne quelque part, mon attention est entièrement focalisée
sur les bêtes dont j'ai la charge.


—   C'est ce qu'on m'a dit. Dans ce cas précis, néanmoins,
vous aurez de très importantes responsabilités. Depuis que Patrick Cunnane a
pris sa retraite, je n'ai trouvé personne qui soit vraiment digne de lui
succéder. C'est lui qui m'a suggéré de faire appel à vous.


Brian était aussi stupéfait qu'honoré par cette recommandation
inattendue. Paddy Cunnane était une véritable légende dans le monde équestre.
Il s'abstint pourtant de trahir ses sentiments.


—   Je suis flatté, répondit-il d'une voix impassible.


Travis hocha la tête, visiblement satisfait par sa réaction.


Il paraissait apprécier les hommes qui savaient garder leurs
sentiments pour eux.


—   J'aimerais que vous veniez voir la ferme dès que vous
serez installé, déclara-t-il.


—   Je suis prêt à le faire dès demain, affirma Brian. Si
cela vous convient, bien sûr.


—   Tout à fait.


—   Très bien. Dans ce cas, je passerai demain matin pour me
familiariser avec votre façon de procéder. Lorsque j'aurai vu comment vous
fonctionnez, je vous soumettrai mes propositions. Nous déciderons alors si
notre collaboration peut s'avérer productive.


      —  Cela me va parfaitement, répondit Travis avec un
nouveau sourire.


Brian lui avait quasiment parlé d'égal à égal, lui faisant
clairement sentir qu'il n'était pas dépendant de l'offre d'emploi qu'il lui
avait faite. Cette audace l'impressionnait favorablement.


—   Venez, dit-il. Je vous offre une bière.


—   Je vous remercie mais je crois que je ferais mieux de
rentrer à l'hôtel, objecta Brian. Le soleil se lève tôt en ce moment, et je
veux être sur pied dès l'aube.


—   Dans ce cas, nous nous verrons demain, déclara Travis.


Brian serra cordialement la main qu'il lui tendait.


—   J'attends ce moment avec impatience, répondit-il.


Ce n'était pas une simple formule de politesse. Par-delà
l'intérêt que présentait le travail que lui proposait Travis, il avait été très
favorablement impressionné par ce premier contact.


Tandis que Grant regagnait la salle principale, Brian sortit
un cigarillo de la poche intérieure de sa veste et l'alluma. Il ne parvenait
toujours pas à croire que Paddy Cunnane ait pu le recommander. Après tout, le
vieil entraîneur avait formé des dizaines de champions qui avaient remporté les
prix les plus prestigieux du monde.


Brian ne l'avait croisé que trois ou quatre fois au cours de
sa vie et ne lui avait parlé qu'une seule fois. Jamais il n'aurait pensé que Cunnane
se souviendrait de lui. De là à imaginer qu'il le pistonnerait...


Une chose était certaine : Brian ne pourrait pas et ne
voulait pas prendre sa place. Il était encore trop jeune pour espérer égaler
l'expérience d'un vétéran comme lui. Mais il était bien décidé à faire de son
mieux pour mériter ce poste et gagner le respect de Travis.


Comme il se faisait cette réflexion, il vit Keeley traverser
la salle principale du Country Club pour se diriger vers la terrasse. Elle s'y
avança sans remarquer Brian qui se tenait en retrait, à l'ombre de l'un des
rosiers qui poussaient dans les bacs accrochés de chaque côté de la balustrade.


La jeune femme s'y accouda et contempla rêveusement le
jardin, comme son père l'avait fait, quelques minutes auparavant. La clarté de
la lune éclairait son visage aux traits parfaits. Une brise légère faisait
onduler doucement le fin tissu de la robe bleue qu'elle portait ainsi que ses
longs cheveux roux.


Elle est vraiment splendide, se dit Brian, impressionné.
S'il n'avait su qui elle était, il aurait aisément pu imaginer qu'il s'agissait
d'une déesse descendue parmi les mortels. Impulsivement, il cueillit une rose
et s'avança vers elle. Surprise par le bruit de ses pas, elle se tourna vers
lui.


Un éclair de méfiance et d'irritation passa dans son regard
avant de disparaître presque instantanément, chassé par cette expression de
politesse glaciale qui lui était apparemment familière.


—   Monsieur Donnelly, dit-elle froidement.


—   Mademoiselle Grant, répondit-il sur le même ton formel
et distingué.


Il lui tendit la fleur qu'il tenait entre ses doigts. Elle
lui jeta un regard hésitant, visiblement prise de court par ce geste inattendu,
puis la prit.


—   Merci, dit-elle. Est-ce que cette soirée vous plaît ?


—   J'ai été ravi de faire la connaissance de votre famille,
répondit Brian.


Elle parut percevoir sa sincérité et lui décocha un pâle
sourire.


—   Vous ne les avez pas encore tous rencontrés,
remarqua-t-elle.


—   C'est exact. J'ai cru comprendre que votre frère était à
l'université.


—   Brady, oui. Mais il y a aussi mon oncle et ma tante,
Burke et Erin Logan, ainsi que leurs trois enfants. Ils habitent la ferme des
Trois As, tout près de Royal Meadows.


—   J'ai entendu parler d'eux, acquiesça-t-il. Je les ai
même croisés plusieurs fois en Irlande. Sont-ils ici, ce soir ?


—   Non. Ils sont en voyage, en ce moment. Mais si vous êtes
amené à travailler pour mon père, vous les verrez certainement.


—   Et vous ? Est-ce que vous vivez à Royal Meadows ?


—   Oui, répondit-elle avant de se détourner pour contempler
la pelouse en contrebas.


Brian réalisa qu'elle aurait probablement préféré se trouver
là-bas, en cet instant. Cette soirée ne l'amusait apparemment pas beaucoup.


—   Vous ne trouvez pas qu'on apprécie mieux la musique
d'ici ? demanda-t-il.


—   Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle sans prendre la
peine de se tourner vers lui.


—   Que moins on l'entend, mieux cela vaut. Ce groupe manque
vraiment d'énergie.


—   C'est le moins qu'on puisse dire.


L'éclat de rire qui accompagna cette réponse le stupéfia.
C'était la première fois que Keeley baissait la garde et cela ne la rendait que
plus désirable aux yeux de Brian. Incapable de s'en empêcher, il entoura la
taille de la jeune femme de son bras. Immédiatement, celle-ci se raidit et sa
bonne humeur fit de nouveau place à une attitude froide et distante.


—   Qu'est-ce que vous faites ? demanda-t-elle d'un ton
aussi tranchant que l'acier.


—   Je voulais vous inviter à danser, répondit-il. Je
pensais que nous serions plus à l'aise ici que sur cette piste bondée de monde.


—   Je suis justement venue ici pour ne plus être obligée de
danser, rétorqua-t-elle durement.


—   Je croyais que vous étiez là pour échapper à la foule.


Sans attendre sa réponse, il la fit pivoter sur elle-même et
commença à la faire évoluer au rythme de la musique assourdie qui parvenait
jusqu'à eux. Les yeux de la jeune femme se trouvaient juste à hauteur de la
bouche de Brian et elle dut lever la tête pour le regarder.


—   Depuis combien de temps vous occupez-vous de chevaux ?
demanda-t-elle, paraissant s'être résignée à cette danse.


—   J'ai passé ma vie entière à le faire, répondit Brian. Et
vous ? Est-ce que vous montez ou est-ce que vous vous contentez de regarder
courir les chevaux de votre père ?


—   Je sais monter.


Ils continuèrent à valser quelques instants en silence.


—   Je suis surprise que vous ayez choisi de venir vous
installer en Amérique, remarqua enfin la jeune femme. Ne regretterez-vous pas
l'Irlande ?


—   J'avais besoin d'un nouveau défi, expliqua Brian en
haussant les épaules.


Keeley l'observa d'un air suspicieux, comme si elle se
demandait s'il fallait lire un sous-entendu dans cette remarque.


—   Vous devez faire partie de ces gens qui passent leur
temps à relever un défi après l'autre, déclara-t-elle. Cela prouve le plus
souvent qu'ils sont incapables de s'engager vraiment. J'ai beaucoup plus
d'admiration pour ceux qui tentent de construire quelque chose de durable là où
ils se trouvent.


Brian serra les dents. Ce que Keeley venait de lui dire
était d'autant plus insultant qu'il y avait dans cette critique une grande part
de vérité.


—   Vous pensez sans doute à vos parents, dit-il.


—   En effet.


—   Je suis étonné de vous entendre porter un tel jugement.
Après tout, vous n'avez jamais eu à construire quoi que ce soit. Vous êtes née
dans un milieu très privilégié.


—   Peut-être. Mais cela ne m'empêche pas d'admirer plus les
bâtisseurs que les aventuriers.


—   Vous pensez que c'est ce que je suis ?


—   Je ne sais pas, répondit-elle en haussant les épaules.
Je ne vous connais pas assez pour porter un tel jugement.


—   Vraiment ? Je suis convaincu, au contraire, que vous
avez une idée très arrêtée de ce que je suis. C'est sans doute pour cela que
vous me méprisez à ce point.


Surprise par sa franchise autant que par la rancœur qui
perçait dans sa voix, Keeley fit mine de s'arracher à son étreinte. Mais il ne
la laissa pas faire.


—   Ce que vous dites est aussi injuste que faux, déclara-t-elle.
Je crois, au contraire, que c'est vous qui avez de sérieux préjugés à mon
sujet.


—   Je doute que cela vous affecte beaucoup, répliqua Brian
avec une pointe d'ironie.


—   Qu'en savez-vous ?


—   Je suppose que cela n'a pas grande importance, de toute
façon. Si votre père m'engage, nous ne serons probablement pas amenés à nous
rencontrer très souvent. Nous n'appartenons pas au même monde, vous et moi.


—   Monsieur Donnelly, je pense que vous vous trompez lourdement
sur les relations que mon père et les autres membres de ma famille
entretiennent avec leurs employés. Et je trouve vos a priori insultants.


Brian la regarda attentivement.


—   Est-ce que vous avez froid ? Ou bien êtes-vous seulement
en colère ?


—   Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle en fronçant les
sourcils.


—   Vous tremblez.


—   J'ai froid, répondit-elle. Je ferais mieux de rentrer.


Brian hocha la tête et, cette fois, il la laissa se dégager.


—   Merci pour cette danse, mademoiselle Grant, lui dit-il.
J'espère que vous apprécierez le reste de cette soirée.


Portant la main de Keeley à ses lèvres, il l'effleura
galamment du bout des lèvres. Le frisson qui la parcourut alors ne lui échappa
pas plus que la colère qui brillait dans ses yeux bleus.


Tandis qu'elle tournait les talons et se dirigeait vers la
porte-fenêtre sans mot dire, il se demanda s'il n'était pas allé un peu trop
loin.
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L'aube était le moment de la journée que Brian préférait. Ce
matin-là, un fin brouillard voilait la prairie au centre de laquelle se dressaient
les écuries de Travis Grant. Il diffusait la lumière et donnait au paysage une
douceur mélancolique.


De l'intérieur du bâtiment provenaient les bruits des bottes
des palefreniers qui s'activaient déjà, ainsi que le son familier des sabots
sur le sol de bois et de pierre. L’odeur des chevaux se mêlait à celle de la
paille de leurs litières et du cuir de leurs harnachements.


Les animaux qui devaient participer aux courses ce jour-là
étaient probablement déjà en route vers les hippodromes. C'était aux autres que
Brian devrait prodiguer ses soins. Il faudrait les inspecter, les panser, les
soigner, si nécessaire et, surtout, les faire travailler.


Cette perspective le réjouissait, d'autant que le cadre de
travail semblait être de toute première qualité. Les barrières blanches avaient
été récemment repeintes, l'herbe des prés environnants était grasse et le
manège avait été consciencieusement nettoyé.


Le paysage environnant était magnifique. Tandis qu'il remontait
en voiture la petite route sinueuse conduisant aux écuries, Brian avait pu
admirer l'immense parc sur lequel se dressait la propriété. Il avait traversé
un petit bois de chênes et aperçu un joli lac entouré de massifs fleuris.


Il avait même entrevu la maison des Grant qui se dressait
sur une petite colline. Elle était bâtie en pierre et décorée de beaux balcons
en fer forgé qui ajoutaient un surcroît de charme à sa silhouette élégante. De
grandes fenêtres s'ouvraient dans la façade, permettant aux habitants de
contempler le jardin soigneusement entretenu qui s'étendait tout autour.


Une autre bâtisse, plus petite, servait apparemment de
garage. Elle constituait une réplique miniature du bâti¬ment principal. C'était
un endroit qui devait figurer en bonne place dans les classements annuels des
magazines spécialisés en architecture et en jardinage.


Evidemment, Brian n'aurait probablement guère l'occasion de
s'y rendre. Mais il appréciait ce cadre somptueux qui, selon son expérience,
offrait aux hommes et aux chevaux un surcroît d'enthousiasme et de motivation.


Mais ce dont il avait le plus hâte, à présent, c'était de
découvrir l'intérieur des écuries. C'est là qu'il allait passer le plus clair
de son temps si Travis Grant acceptait de lui confier le poste.


—   Bonjour, Brian ! s'exclama ce dernier en émergeant du
bâtiment en question. Vous n'avez pas eu trop de mal à trouver ?


—   Pas du tout.


—   Je suppose que vous avez hâte de visiter les lieux,
remarqua Travis auquel le regard curieux de Brian n'avait pas échappé. Paddy
nous rejoindra un peu plus tard. Lui et moi pourrons répondre à toutes vos
questions, j'en suis sûr.


Brian hocha la tête et suivit Travis en direction des
écuries. Lorsqu'il pénétra enfin à l'intérieur, il passa en revue d'un œil
approbateur les stalles soigneusement entretenues, les mangeoires bien garnies
et les selles bien graissées qui étaient alignées sur un présentoir sculpté.


Les lieux étaient d'une propreté impeccable. Sur chaque box
était accrochée une petite plaque de cuivre sur laquelle riait gravé le nom de
son occupant. Plusieurs garçons d'écurie s'activaient déjà autour des chevaux.


Travis s'arrêta auprès d'une jeune femme qui pansait la
patte avant d'une superbe jument à la robe baie.


—   Comment va-t-elle, Linda ? demanda-t-il.


—   Elle se remet doucement. Je crois que, d'ici un jour ou
deux, elle sera prête à recommencer ses bêtises.


—   Elle s'est fait une entorse ? s'enquit Brian en flattant
affectueusement le cou de l'animal.


Linda lui jeta un coup d'œil étonné avant de lancer vers Travis
un regard interrogateur.


—   C'est exact, répondit ce dernier. Bad
Betty adore les ennuis. Mais, cette fois, c'est elle qui en fait les
frais. Je pense néanmoins qu'elle s'en remettra très vite.


—   Alors, comme ça, on joue les rebelles ? commenta Brian
en posant ses mains de chaque côté de la tête de la jument.


Il la regarda droit dans les yeux et sentit un petit frisson
le parcourir en avisant l'expression qui s'y lisait.


—   Il se trouve justement que j'aime les trublions dans ton
genre, dit-il.


—   Faites attention, lui conseilla Linda. Elle mord.
Surtout si vous lui tournez le dos.


—   Vraiment ? demanda Brian à la jument. Tu ferais mieux de
te retenir avec moi, ma jolie. Je ne suis pas très comestible.


En réponse, Betty fit bouger ses oreilles et Brian éclata de
rire.


—   Je suis sûr que nous nous entendrons à merveille tant
que je me souviendrai que c'est toi qui mènes la danse.


Il passa la main sous son cou et sourit.


—   Tu es vraiment trop jolie pour être honnête, toi,
murmura-t-il en gaélique.


Betty l'observait à présent avec plus d'intérêt que de
malice.


—   Elle a besoin de courir, conclut Brian à l'intention de
Travis. Elle est née pour cela. Et pour gagner, bien sûr.


—   Il vous suffit d'un regard pour pouvoir l'affirmer ?
s'étonna Grant.


—   Tout est dans les yeux. Surtout, ne la faites pas
couvrir quand elle sera en chaleur. Il faut d'abord la laisser participer à
quelques concours.


Délibérément, Brian tourna le dos à la jument.
Immédiatement, celle-ci releva la tête.


—   N'essaie même pas ! lança-t-il en se tournant à demi.


Ils se mesurèrent du regard pendant quelques instants puis
Betty souffla, ce qui constituait l'équivalent chevalin d'un haussement
d'épaules négligent. Travis avait observé avec amusement ce petit manège.


—   Vous savez qu'elle terrorise la plupart des garçons
d'écurie ?


—   C'est parce qu'ils la laissent faire. Mais elle n'est pas
méchante. Elle a juste un sens de l'humour très personnel.


Brian se tourna vers le box suivant.


—   Qui est ce charmant vieux monsieur ? demanda-t-il en désignant
l'étalon qui s'y trouvait.


—   C'est Prince, le fils de Majesté.


—   Majesté de Royal Meadows ? s'exclama Brian d'un ton révérencieux.


Il s'approcha du cheval pour flatter son encolure.


—   Je l'ai vu courir lorsque j'étais petit, reprit-il.
C'était à Curragh et j'étais encore un simple garçon d'écurie, à l’époque.
Jamais je n'avais vu un animal aussi magnifique et je crois que je n'en ai
jamais revu depuis. J'ai travaillé avec l'un de ses enfants. C'était un cheval
exceptionnel mais il n'arrivait pas à la cheville de son géniteur.


Les deux hommes reprirent leur visite. Brian fit la
connaissance de tous les animaux et découvrit l'infirmerie qui était équipée
d'un matériel de pointe. Tout ce qu'il découvrait ne faisait que conforter
l'envie qu'il avait de travailler pour Travis.


Ce dernier ne lésinait visiblement pas sur les moyens mis
disposition de ses palefreniers et de ses montures. Cela expliquait probablement
en grande partie la régularité avec laquelle Royal Meadows formait des champions
capables de remporter des trophées dans le monde entier.


Finalement, ils furent rejoints par un homme de petite
taille et de frêle stature. Ses cheveux blancs et son visage parcheminé contrastaient
avec l'énergie débordante qui se lisait dans ses yeux. Il portait une casquette
et un blouson frappé aux armes de Royal Meadows et faisait tourner autour de
son index un chronomètre.


—   Alors, Travis vous a fait faire le tour du propriétaire
? demanda-t-il à Brian.


Visiblement, les années qu'il avait passées aux Etats-Unis
n'avaient pas suffi à lui faire perdre son accent irlandais.


—   Qu'est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il.


—   Cet endroit est exceptionnel, déclara Brian en serrant
la main que lui tendait le vieil homme. Et je suis ravi de vous revoir, monsieur
Cunnane.


—   Moi aussi, Brian. J'ai demandé aux gars d'attendre un
peu avant d'emmener Zeus. J'ai pensé que vous aimeriez voir courir notre
meilleur cheval.


—   C'est l'un des fils de Prince, expliqua Travis. Il a
remporté un certain nombre de prix, ces derniers temps.


—   Dont celui de Belmont, si mes souvenirs sont bons,
acquiesça Brian.


—   Exact. Zeus est un spécialiste des longues distances. Le
cheval de Burke l'a devancé lors du Derby mais Zeus s'est rattrapé à la coupe
des éleveurs. C'est une monture exceptionnelle et il nous donnera certainement
d'autres champions.


Paddy fit signe à un garçon d'écurie qui s'éloigna en
courant et revint quelques instants plus tard, monté sur un superbe alezan. Ils
le suivirent à l'extérieur où le soleil naissant fit naître sur sa robe de
beaux reflets rouges. Il renâcla et frappa le sol du pied comme s'il lui
tardait de s'élancer au galop.


Brian l'observait avec admiration, sentant qu'il avait
affaire à un animal d'exception. Ses jambes étaient longues, son poitrail
large, et son corps racé. Il devait peser près de cent kilos, tout en muscles
et en vigueur. Dans ses yeux brillait un mélange de fierté et d'intelligence
presque féroce.


—   Qu'est-ce que vous en dites ? demanda Paddy en souriant.


—   Il est splendide.


—   Fais-lui faire un tour, Bobbie. Et ne le bride pas. Laissons-le
nous montrer ce dont il est capable.


Le jeune palefrenier hocha la tête et talonna sa monture qui
partit au grand galop. Paddy enclencha immédiatement son chronomètre tandis que
Brian observait la course gracieuse de l'animal.


Ses sabots martelaient le sol avec une précision
stupéfiante. Ses foulées étaient longues et puissantes et son corps tout entier
participait du mouvement. Malgré la vitesse impressionnante à laquelle il se
déplaçait, il ne paraissait pas forcer.


Lorsque son jockey lui fit faire demi-tour, il négocia le
virage avec une adresse déconcertante, sans même ralentir le rythme. Quelques
instants plus tard, il s'immobilisait à quelques mètres des trois hommes qui
avaient admiré sa prestation.


—   Pas mal, acquiesça Paddy en coupant son chronomètre.


Il   le tendit à Brian. Mais ce dernier n'avait nul besoin
de vérifier le temps réalisé par l'étalon. Il savait déjà qu'il avait affaire à
un champion.


—   Je crois que je viens enfin de rencontrer le digne
successeur de Prince, monsieur Travis, déclara-t-il sans chercher à dissimuler
son admiration. Il est stupéfiant.


—   Et il le sait, croyez-moi. 


—   Alors ? Que diriez-vous de vous occuper de lui, Brian ?
demanda Paddy.


—   Ce serait un honneur, répondit-il d'un ton enthousiaste.
Si vous comptez toujours m'offrir ce poste, monsieur Travis, je suis votre
homme.


Travis hocha la tête et lui tendit la main.


—   Dans ce cas, soyez le bienvenu à Royal Meadows. Que
diriez-vous de régler les détails pratiques autour d'un bon café ?


Brian lui serra la main. Puis Travis se détourna et il le
suivit des yeux tandis qu'il s'éloignait en direction de la maison.


—   Je ne pensais pas que ce serait aussi facile, murmura-t-il
à l'intention de Paddy.


—   Travis avait déjà fait son choix, expliqua ce dernier.
Dans le cas contraire, vous ne seriez pas ici. Ce n'est pas le genre d'homme à
perdre son temps ou à faire perdre celui des autres. Lorsque vous aurez fini de
discuter affaires, venez me rejoindre chez moi. J'habite au-dessus du garage.
Je vous expliquerai tout ce que vous avez à savoir pour commencer à travailler.


—   Merci beaucoup, répondit Brian, toujours sous le choc.


Jamais il n'aurait pensé être engagé aussi rapidement. En
fait, il avait cru que Travis le testerait durant plusieurs semaines avant de
prendre une décision. Mais il n'était pas homme à bouder sa bonne fortune et il
emboîta le pas de son nouvel employeur, se félicitant de l'opportunité
exceptionnelle qui venait de lui être offerte.


—   Merci, monsieur Grant. Je vous suis très reconnaissant
de la confiance que vous placez en moi.


—   Il vous faudra travailler dur, le prévint Travis. Royal
Meadows est connu pour être un haras très exigeant, qu'il s'agisse des hommes
ou des chevaux. J'espère que vous ne décevrez pas mes attentes. Quand
pouvez-vous commencer ?


—   Aujourd'hui même.


—   Parfait, approuva Travis, satisfait.


Brian désigna une autre écurie qui se dressait au milieu
d'une prairie sur laquelle étaient disposés divers obstacles.


—   Je ne savais pas que vous entraîniez également des
sauteurs, remarqua-t-il.


—   Il s'agit d'une entreprise différente. Vous vous
concentrerez exclusivement sur les chevaux de course. J'imagine que Paddy vous
a proposé de vous faire visiter les quartiers qui vous sont réservés, au-dessus
du garage.


Brian lui jeta un regard étonné. Il n'avait pas pensé que le
logement ferait partie de ses prérogatives. Mais il ne pouvait que s'en
réjouir.


Votre maison est superbe, déclara-t-il. Je n'ai jamais vu
autant de fleurs.


C'est l'une des passions de ma femme, expliqua Travis. Elle
adore jardiner.


Brian hocha la tête, songeant qu'elle devait probablement
être secondée par une véritable armée de jardiniers et de paysagistes pour
entretenir un tel parc.


—   Les chevaux sont très sensibles à leur environnement, vous
savez.


—   Vraiment ? s'étonna son employeur tandis qu'ils
gravissaient les marches conduisant à une grande terrasse.


— Vraiment.


 —  Est-ce Betty qui vous l’a dit, tout à l’heure ?


—   Disons qu'elle m'a clairement fait comprendre qu'elle
était une princesse et entendait être traitée comme telle, répondit Brian sans
relever l'ironie de Travis.


—   Et c'est ce que vous comptez faire ?


—   Oui. Du moins, tant qu'elle n'abusera pas de ses
privilèges. Même les altesses royales ont besoin d'être remises à leur place,
de temps à autre.


Travis ouvrit la porte et s'effaça pour laisser Brian
entrer. Ce dernier s'était attendu à découvrir une demeure splendide et
méticuleusement entretenue, remplie de meubles élégants, de tableaux et de
bibelots de prix.


Aussi fut-il très étonné de se retrouver dans une cuisine
qui, si elle était vaste et bien équipée, offrait un aspect rustique et
accueillant. Il fut plus surpris encore de se retrouver face à Adelia qui
s'activait aux fourneaux. Elle portait un jean fatigué et un T-shirt décoloré
et n'avait apparemment pas jugé bon d'enfiler de chaussures.


—   Si tu crois que tu peux débarquer à n'importe quelle
heure du jour ou de la nuit simplement parce que tu es en âge d'entrer à l'université,
tu te trompes lourdement, Patrick, déclara-t-elle à son fils cadet qui était
assis à la grande table de bois. Et si tu t'entêtes à prendre cette maison pour
un hôtel, je te ferai payer le prix de la chambre. Compris ?


—   Oui, maman, soupira Patrick. Est-ce que je pourrais
avoir encore une gaufre ? Personne ne les fait aussi bien que toi...


Bien tenté mais tu ne réussiras pas à m'attendrir de cette
façon, répondit Adelia en souriant.


—   Ça valait quand même le coup de tenter ma chance,
remarqua Patrick sans se démonter.


Sa mère lui jeta un regard noir et il baissa la tête.


—   Peut-être pas, finalement, marmonna-t-il.


C'est alors qu'il aperçut Brian qui se tenait sur le seuil.
Un sourire illumina son visage alors qu'il réalisait que cette entrée
inattendue lui éviterait peut-être de nouvelles réprimandes.


—   Approchez, Brian ! s'exclama-t-il. Asseyez-vous. Est-ce
que vous avez déjeuné ? Ma mère fait des gaufres fabuleuses.


—   Si tu crois que la présence de témoins te sauvera,
répliqua malicieusement celle-ci. Installez-vous. Patrick, va chercher deux assiettes
et deux tasses.


—   Ne vous donnez pas cette peine, protesta Brian.


Mais il fut interrompu par l'entrée fracassante de Sarah.


—   Maman, je ne trouve plus mes chaussures marron !
s'exclama-t-elle. Oh, salut, papa. Bonjour, Brian.


—   Comment veux-tu que je sache où se trouvent tes
chaussures ? demanda Adelia en déposant une gaufre sur l'assiette de Brian.


—   Mais je vais être en retard ! protesta Sarah.


—   Tu pourrais peut-être en choisir une autre paire parmi
les six cents et quelques qui encombrent ton armoire, railla Patrick.


Sarah haussa les épaules et ouvrit le réfrigérateur pour en
sortir une bouteille de jus d'orange. Elle se servit un verre qu'elle avala
d'une seule traite.


—   Je n'ai pas le temps de déjeuner, déclara-t-elle alors.
Je rentrerai vers 5 heures.


 —  Prends au moins un muffin, lui ordonna Adelia.


—   Il n'y a plus de muffin à la myrtille.


—   Prends-en un autre, alors.


—   D'accord, soupira la jeune fille, résignée.


Elle s'empara de l'une des pâtisseries qui se trouvaient sur
un plateau, embrassa sa mère puis son père, tira la langue à son frère et
sortit aussi précipitamment qu'elle était entrée.


—   Sarah travaille avec le vétérinaire, cet été, expliqua
Adelia.


Brian hocha la tête et attaqua avec appétit la gaufre
qu'elle venait de lui servir. Patrick n'avait pas menti, elle était tout
simplement succulente. Tout en mangeant, il remarqua une présence qui lui avait
échappé jusqu'alors : celle d'un gigantesque chien au pelage noir qui était
paresseusement étendu au pied de l'évier.


—   Comment s'appelle-t-il ? demanda-t-il en se penchant
pour caresser la grosse tête de l'animal.


—   Sheamus, répondit Adelia. C'est un vieux monsieur, aujourd'hui.
Mais il continue à se fourrer dans mes pattes chaque fois que je cuisine.


—   Ma femme adore les chiens, précisa Travis.


—   Et ils me le rendent bien. Même si Sheamus passe le plus
clair de son temps à dormir, ces derniers temps.


Comme s'il l'avait entendue, le vieux chien ouvrit les yeux
et remua la queue. Il bascula alors sur le dos pour que Brian puisse lui
caresser le ventre. Ce dernier s'exécuta en souriant.


—   On dirait qu'il vous aime bien, remarqua Travis.


—   C'est le cas de la plupart des chiens. Nous nous comprenons,
eux et moi. N'est-ce pas, mon gars ? Tu m'as l'air d'être bien nourri, toi !


—   C'est sans doute parce que certaines personnes lui
donnent leurs restes à manger, remarqua Adelia en jetant un regard réprobateur
à son mari.


—   Je ne vois pas de qui tu parles, répondit celui-ci en feignant
l'innocence.


—   Voulez-vous du café ou du thé, Brian ? demanda alors Patrick.


—   Du thé, s'il vous plaît.


Patrick le servit puis se tourna vers sa mère.


—   Je dois aller aux écuries, lui dit-il.


—   Très bien. Mais ne te crois pas tiré d'affaire pour
autant. Nous finirons notre petite conversation plus tard.


Patrick l'entoura de ses bras et déposa un baiser sur su
joue.


—   Je suis désolé, maman. Je te jure que ça ne se
reproduira plus.


—   Des promesses, toujours des promesses, répondit-elle en
feignant l'exaspération.


Mais la tendresse qui se lisait dans ses yeux contredisait
le ton de sa voix.


—   Allez, file ! ajouta-t-elle.


Patrick décocha un sourire à la cantonade puis quitta la
cuisine à grands pas.


—   Je ne sais pas combien de rides je dois à ce garçon,
soupira Adelia.


—   Quelles rides ? demanda Travis.


Elle éclata de rire.


—   Excellente réponse, monsieur Grant. Alors, Brian, que
pensez-vous de Royal Meadows ?


—   C'est un endroit magnifique, madame.


—   Nous ne sommes pas très à cheval sur les convenances,
ici, protesta-t-elle. Il est inutile de m'appeler madame, sauf si vous avez
fait une bêtise.


Elle servit une tasse de café à son mari et posa tendrement
la main sur son épaule.


—   Comment va Zeus, ce matin ?


—   Il a fait le tour de la prairie en moins d'une minute et
demie.


—   Bien. Ce cheval est vraiment une perle rare.


—   Et je suis sûr que son nouvel entraîneur saura le rendre
encore plus efficace. Je vous propose un contrat d'un an pour commencer, Brian.


—   Ne pourrais-tu pas le laisser déjeuner tranquillement
avant de parler affaires ?


—   Je suis sûr qu'il a hâte de connaître les termes de son
embauche.


—   C'est vrai, acquiesça Brian.


—   Vous serez rémunéré sous deux formes, reprit Travis.
Tout d'abord, par un salaire annuel.


Lorsqu'il indiqua le montant de celui-ci, Brian avala sa
bouchée de gaufre de travers. Jamais il n'avait été aussi bien payé de sa vie.


—   Dans deux mois, vous toucherez également deux pour cent
des gains des chevaux que vous entraînerez. Dans six mois, nous renégocierons
ce pourcentage en fonction de vos résultats.


—   Je vous promets que je me montrerai digne de la confiance
que vous placez en moi, déclara solennellement Brian.


Travis hocha la tête. Ils discutèrent ensuite des
différentes responsabilités dont Brian aurait la charge. Il comprit rapidement
que son employeur lui laisserait les mains libres pour organiser son temps
comme il l'entendrait et entraîner les chevaux à sa façon. Tant que son
employeur ne serait pas déçu par les résultats obtenus, il aurait carte
blanche.


Comme Travis finissait son café, Keeley les rejoignit dans
la cuisine.


Elle portait un pantalon d'équitation beige qui soulignait
le galbe parfait de ses jambes et de hautes bottes de cheval noires méticuleusement
astiquées. Son chemisier boutonné jusqu'en haut et ses cheveux attachés en
chignon lui donnaient un aspect beaucoup plus sévère que la veille.


En avisant la présence de Brian, elle fit une petite moue qui
en disait long sur les sentiments qu'il lui inspirait. Puis, presque aussitôt,
elle plaqua sur son visage un sourire aussi poli que glacé.


— Bonjour, monsieur Donnelly.


— Mademoiselle Grant.


Keeley alla embrasser son père.


—   Désolée de ne pouvoir rester discuter avec vous mais je
suis pressée.


—   Tu devrais manger quelque chose, objecta sa mère.


—   Je le ferai plus tard, répondit-elle. De toute façon, je
ne devrais pas en avoir pour plus d'une heure ou deux.


S'agenouillant, elle ébouriffa la grosse tête de Sheamus.
Puis elle se dirigea vers la porte, sans même un regard pour Brian.


 


* * *


Vingt minutes plus tard, Brian quitta la cuisine des Grant
pour gagner les appartements de Cunnane. Comme il traversait la pelouse, il
remarqua Keeley qui se trouvait dans l'enclos, juste devant l'écurie réservée
aux sauteurs. Elle était juchée sur un hongre noir qu'elle faisait parader
devant un homme qui la prenait en photo.


Brian s'immobilisa, les mains sur les hanches, et contempla
la scène. La princesse de Royal Meadows devait se faire tirer le portrait pour
un magazine de célébrités, songea-t-il. Et il ne doutait pas que les clichés
rendraient hommage à la beauté de la jeune femme.


Keeley talonna alors sa monture qui partit au galop. Sans
effort, elle lui fit franchir l'une des barrières qui se trouvaient dans
l'enclos. Brian ne put retenir un sourire appréciatif. Apparemment, Keeley
Grant était une cavalière accomplie. Elle renouvela son saut avant de s'attaquer
aux autres obstacles avec une facilité déconcertante.


De l'endroit où il se trouvait, Brian entendit retentir son
rire perlé et comprit qu'elle prenait un immense plaisir à cette petite démonstration.
Il finit par se détourner et tenta de ne pas penser au trouble que faisait
naître en lui la sensualité de la jeune femme.


Quatre à quatre, il gravit les marches de l'escalier qui
conduisait à l'étage situé au-dessus du garage et frappa à la porte.


— Entrez ! répondit Paddy.


Brian pénétra dans un bureau meublé d'une grande table de travail
et de plusieurs armoires contenant toutes sortes de dossiers. Des photographies
de chevaux ornaient les murs. La fenêtre était entrouverte et un rayon de
soleil tombait sur un ordinateur à l'écran poussiéreux qui ne devait pas servir
très souvent.


Paddy ôta les lunettes qu'il portait et désigna un siège
libre.


—   Soyez le bienvenu dans votre future demeure, lui dit-il.
J'imagine que Travis vous a donné tous les détails concernant votre contrat.


—   Effectivement. C'est un homme très généreux.


—   Cela semble vous étonner.


—   J'ai connu des propriétaires beaucoup moins accommodants.
Généralement, je m'efforce de ne rien attendre d'eux.


—   Dans ce cas, vous n'êtes pas au bout de vos surprises,
répondit Paddy en riant.


—   En tout cas, je tenais à vous remercier. J'ai appris que
c'était vous qui aviez parlé de moi à M. Grant.


—   Ce n'est pas parce que j'ai pris ma retraite que je ne
me tiens pas au courant des dernières nouvelles de la profession. D'ailleurs,
j'ai même dû reprendre les rênes lorsque Travis s'est séparé de son dernier
entraîneur. Mais, cette fois, je suis bien décidé à passer la main une fois
pour toutes. J'espère que vous serez à la hauteur, mon garçon.


Brian hocha la tête, bien décidé à lui prouver que tel était
le cas.


—   Si cela ne vous ennuie pas, nous allons devoir cohabiter
pendant une semaine, reprit Paddy. Après cela, l'endroit sera à vous.


—   Où est-ce que vous allez habiter ?


—   En Irlande. Je me suis dit qu'il était temps de rentrer
au pays.


—   Après toutes ces années ? s'étonna Brian.


—   C'est là que je suis né et que j'ai l'intention de finir
mes jours.


—   Et que ferez-vous, là-bas ?


—   J'irai vider quelques chopes de Guinness au pub en
racontant ma vie à qui voudra l'entendre. Vous savez, c'est l'une des choses
qui me manquent le plus ici : une bonne bière bien tirée. Franchement, j'en ai
assez de cette pisse de chameau américaine !


Brian éclata de rire.


—   Cela fait quand même un long trajet, juste pour boire
une Guinness !


—   En fait, j'ai une petite ferme au sud de Cork, pas très
loin de Skibbereen. Vous connaissez ?


—   Oui. C'est une très jolie ville.


—   En effet. C'est là qu'Adelia a été élevée, vous savez.
C'est ma sœur qui l'a prise sous son aile lorsque ses parents sont morts. Puis
sa tante est tombée malade. Adelia s'est occupée d'elle à son tour et a essayé
tant bien que mal de gérer le domaine. Finalement, Lettie est morte et Adelia a
perdu la ferme. Elle est venue s'installer ici avec moi. Il y a quelques années
de cela, j'ai vu que l'endroit était de nouveau à vendre. Travis l'a acheté et
offert à sa femme. Cet homme a toujours su comment lui faire plaisir...


—   Alors vous comptez finir vos jours comme fermier ?
demanda Brian, étonné.


—   Je ne pense pas que je cultiverai quoi que ce soit. Mais
je compte bien acheter quelques chevaux pour me tenir compagnie.


Il se détourna et contempla la prairie dans laquelle
paissaient quelques animaux.


—   Adelia me manquera beaucoup, soupira-t-il. Travis et
leurs enfants aussi, d'ailleurs. Et tous les amis que je me suis fait dans le
coin. Mais je sens qu'il est temps pour moi de partir.


—   Je vous comprends, acquiesça Brian qui reconnaissait
cette envie de changement.


C'était la même que celle qui l'avait poursuivi durant la
majeure partie de son existence.


—   Je pense que je reviendrai régulièrement leur rendre
visite et qu'ils viendront me voir là-bas. J'ai beaucoup de chance, vous savez.
Ma nièce a épousé un homme bien, que je considère aujourd'hui presque comme un
fils. J'ai vu leurs enfants grandir et devenir des adultes formidables. Et j'ai
entraîné quelques-uns des meilleurs champions de mon temps.


—   Justement, vous n'avez jamais eu envie de vous mettre à
votre propre compte ?


—   L'idée m'a traversé l'esprit à plusieurs reprises mais
je ne pense pas que j'étais fait pour ça. C'est ce dont vous rêvez, Brian ?


—   Non. Je crois que je me sentirais prisonnier. J'aime
pouvoir bouger lorsque l'envie m'en prend. De toute façon, ce sont les dresseurs
qui prennent la majorité des décisions vraiment importantes.


—   Sachez que Travis n'est pas comme les autres
propriétaires. Il connaît ses bêtes et il les aime vraiment. Même si vous
gagnez sa confiance, il se tiendra au courant de tout ce que vous faites.
Adelia et lui tiennent à savoir ce qui se passe exactement dans leurs écuries
et comment travaillent ceux qui s'occupent de leurs chevaux.


—   Sa femme aussi ? s'étonna Brian.


—   Ne vous méprenez pas sur son compte ! Vous l'avez
rencontrée hier en société et elle était sur son trente et un. Mais elle passe
la plupart de son temps en jean dans les box à panser les chevaux et à les
soigner. Ce n'est pas une de ces femmes délicates et mijaurées, vous savez.
Elle n'hésite jamais à se retrousser les manches et à se salir les mains. Ses
enfants sont comme elle, d'ailleurs. Ils ne renâclent pas à l'effort. Vous vous
en rendrez rapidement compte. Contrairement à ce qui se passe chez beaucoup
d'éleveurs, la maison et les écuries ne forment pas deux univers étanches, loin
de là !


—   Ce n'est pas forcément fait pour me réjouir, marmonna
Brian.


Paddy éclata de rire.


—   Je vous comprends. La plupart du temps, les
propriétaires sont de véritables empêcheurs de tourner en rond. Mais vous changerez
certainement d'avis en travaillant avec les Grant. En tout cas, n'hésitez pas à
me rappeler dans quelques semaines pour me dire ce que vous pensez d'eux.
Bien... En attendant, mettons-nous au travail.


C'est ce qu'ils firent et, lorsque Brian quitta Paddy, deux
heures plus tard, il ne pouvait que se féliciter de ce qu'il avait appris. Le
vieil homme avait conservé des archives méticuleusement documentées au sujet de
chaque animal. La plupart étaient en excellente santé et se comportaient
parfaitement bien.


Paddy lui avait également fait visiter ses futurs
appartements qui étaient luxueusement meublés. Cela ne faisait qu'accroître
l'enthousiasme qu'il éprouvait déjà à l'idée de travailler à Royal Meadows. A
présent, il ne lui restait plus qu'à se montrer à la hauteur pour ne pas
laisser filer l'opportunité en or qui lui était offerte.


D'un pas alerte, il se dirigea vers les écuries près
desquelles il avait garé sa voiture de location. Paddy lui avait indiqué qu'il
entendait vendre sa camionnette avant de partir pour l'Irlande et qu'il ferait
un prix à Brian si ce dernier comptait en faire l'acquisition.


Il avait donné son accord de principe, espérant qu'il se
familiariserait rapidement avec ce curieux pays où les gens roulaient du
mauvais côté de la route.


Tandis qu'il contournait l'écurie, Brian faillit percuter
Keeley qui marchait en sens inverse. Elle paraissait aussi fraîche et pimpante
que lorsqu'il l'avait vue, ce matin-là. Sa petite démonstration n'avait laissé
aucune trace de poussière sur ses bottes ou ses vêtements et pas un seul de ses
cheveux n'avait échappé aux épingles qui les retenaient en chignon.


—   Mademoiselle Grant, dit-il en s'inclinant légèrement. Je
vous ai vue sauter, tout à l'heure. Le cheval que vous montiez est très impressionnant.


Keeley hocha brièvement la tête. Elle était toujours en
colère contre le photographe qui avait essayé de lui faire du charme. Si elle
n'avait pas eu besoin de cette séance pour assurer un peu de publicité à sa
société, elle l'aurait volontiers envoyé au diable. Au lieu de cela, elle avait
dû se contenter de désamorcer ses tentatives de séduction.


—   C'est vrai, répondit-elle brièvement. Si vous voulez
bien m'excuser...


Elle fit mine de poursuivre son chemin mais Brian se déplaça
pour lui barrer la route. Cela ne fit qu'accroître la colère de Keeley.


—   Qu'est-ce que vous voulez ? s'exclama-t-elle. Je suis
déjà de très mauvaise humeur et je vous préviens qu'il s'en faut de peu pour
que je ne perde complètement mon sang-froid !


Elle s'interrompit et prit une profonde inspiration, se
forçant à conserver un semblant de calme. Si elle devait en croire la scène
qu'elle avait surprise dans la cuisine, Donnelly faisait à présent partie du
personnel de Royal Meadows et elle n'avait pas pour habitude de passer ses
nerfs sur les employés de son père.


—   Je voulais juste en savoir un peu plus sur ce cheval,
remarqua Brian avec un sourire d'excuse.


—   Sam a neuf ans. C'est un pur-sang originaire d'Irlande.
Et je m'occupe de lui depuis qu'il a quatre ans.


Elle porta à ses lèvres la cannette de soda qu'elle tenait à
la main et en avala une gorgée.


—   C'est tout ce que vous avalez, le matin ? demanda Brian
d'un ton réprobateur.


—   Je croirais entendre ma mère, soupira Keeley.


—   Je suis sûr que c'est pour cela que vous avez mal à la
tête.


—   Comment savez-vous ?


Keeley s'interrompit brusquement. Décidément, cet homme
était bien trop perspicace à son goût. C'était sans doute ce talent qui lui
avait permis de décrocher son nouveau poste mais la jeune femme aurait préféré
qu'il l'exerce sur les chevaux dont il avait la charge plutôt que sur elle.


—   Tournez-vous, lui dit alors Brian.


—   Je vous demande pardon ?


Il haussa les épaules et se décala afin de se placer derrière
elle. Lorsqu'il posa ses mains sur son cou, elle ne put s'empêcher de se
raidir.


Détendez-vous, lui dit-il. Je n'ai pas l'intention de lune
le moindre geste déplacé alors que n'importe quel membre de votre famille peut
surgir à tout moment. J’aimerais passer au moins une journée ici avant de me faire
renvoyer, vous savez...


Tout en parlant, il avait commencé à masser délicatement ses
épaules et la nuque de la jeune femme. Celle-ci sentit ses muscles noués se
détendre rapidement et une douce chaleur se répandre sur sa peau.


—   Expirez bien, dit-il. Allez, ne soyez pas si entêtée.
Soufflez !


Par curiosité, elle s'exécuta en s'efforçant de ne pas
prêter attention aux sensations merveilleuses que ses doigts éveillaient en
elle.


— Encore une fois, lui demanda-t-il.


Sa voix était douce et très persuasive. C'était probablement
ainsi qu'il devait s'adresser aux chevaux récalcitrants, songea-t-elle.


Elle ferma les yeux, se laissant aller au bien-être qu'il lui
procurait. Lentement, son mal de tête diminua et elle se sentit glisser dans
une sorte de transe très agréable, elle ne put retenir un petit soupir de
plaisir et s'arqua légèrement pour mieux s'offrir à ce massage.


Ce son et l'abandon aussi total qu'inattendu de la jeune femme
firent naître dans l'esprit de Brian des images d'un érotisme presque
insoutenable. Il se prit à rêver que ses doigts glissaient un peu plus bas, sur
le dos de Keeley, avant de se poser sur sa poitrine.


Il   avait terriblement envie de poser ses lèvres sur cette nuque
magnifique qu'il continuait à masser délicatement. Il rêvait de découvrir le
goût de sa peau sur sa langue.


Réalisant la tournure que prenaient ses pensées, il se força
résolument à les chasser. Désirer une femme aussi belle que Keeley était
parfaitement naturel. Mais il ne pouvait se permettre d'entretenir de tels
fantasmes. Il avait beaucoup trop à perdre s'il oubliait qu'elle était la fille
aînée de son employeur. Il retira donc ses mains et Keeley vacilla, légèrement déséquilibrée.


Lorsqu'elle se tourna vers lui, la jeune femme avait
l'impression de flotter. Cet homme avait vraiment des doigts magiques.


—   Merci, lui dit-elle. Vous êtes très doué.


—   On me l'a déjà dit, acquiesça-t-il avec un sourire
malicieux. Vous devriez aller vous reposer un peu. Allez manger un morceau et
changez-vous. Vous êtes habillée trop chaudement pour un jour comme
aujourd'hui.


Keeley l'étudia en silence, la tête légèrement penchée de
côté. Il ne put s'empêcher d'admirer les traits de son visage. Ils étaient
dignes des plus précieuses statues antiques.


—   Avez-vous d'autres ordres de ce genre ? demanda-t-elle
enfin.


—   Non. Mais j'ai une observation à vous faire.


—   C'est toujours un plaisir.


—   Menteuse ! Je vois bien que vous êtes de nouveau en colère.
Mais qu'à cela ne tienne ! Je vais tout de même vous le dire : votre bouche est
beaucoup plus belle sans rouge à lèvres.


Elle le dévisagea avec stupeur.


—   Dois-je en déduire que vous désapprouvez l'usage du
maquillage ?


—   Absolument pas ! Cela aide certaines femmes à se mettre
en valeur. Mais, dans votre cas, c'est parfaitement inutile.


Keeley secoua la tête, partagée entre étonnement et amusement.


—   Merci pour le conseil, répondit-elle enfin avant de se
remettre en marche en direction de la maison.


—   Keeley..., murmura Brian.


Elle s'arrêta et se tourna à demi vers lui.


—   Oui?


—   Désolé. J'essayais juste votre prénom. Je le trouve très
beau.


—   Moi aussi. Cela tombe plutôt bien, n'est-ce pas ?


Sur ce, elle reprit sa progression et Brian la suivit des yeux,
admirant ses longues jambes et ses hanches qui ondulaient légèrement au rythme
de sa marche. Il savait pertinemment qu'il était en train de jouer avec le feu
et qu'il se brûlerait les doigts s'il se risquait à les poser sur elle.


A contrecœur, il décida qu'il valait mieux éviter de courir
un tel risque.
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—   Serre plus les talons, Lynn. Comme ça, c'est parfait.
Shelly, n'oublie pas tes mains ! Willy, reste concentré.


Keeley hocha la tête avec satisfaction. Ses élèves faisaient
de réels progrès, c'était évident. Elle continua à les observer attentivement
tandis qu'ils tournaient dans le manège. Cela faisait deux mois qu'elle avait
entrepris de les former. Aucun d'eux n'était jamais monté à cheval avant de
s'inscrire à l'académie d'équitation de Royal Meadows.


—   Parfait ! s'exclama-t-elle. Maintenant, relevez la tête
et passez au trot.


Les enfants s'exécutèrent avec une habileté inégale.


—   Tes genoux, Joey ! Oui, c'est bien. Souvenez-vous que
vous formez une équipe, tous les six. Réglez votre vitesse sur le cavalier qui
vous précède. Là, c'est mieux.


Elle se rapprocha de l'un des enfants et lui donna une
petite tape sur le talon. Il sourit et rectifia sa position. Keeley se félicita
mentalement du chemin parcouru : un mois plus tôt, Willy sursautait chaque fois
qu'elle le touchait. Mais elle était parvenue à gagner la confiance de ses
élèves.


Elle les fit de nouveau changer d'allure, puis leur fit
faire demi-tour avant de leur faire réaliser une figure en forme de huit. Le
résultat était encore un peu approximatif mais Keeley laissa les enfants
s'amuser un peu. Il était important que l'équitation reste un plaisir pour eux.


Brian observait la scène à distance. Cela faisait deux jours
qu'il n'avait pas revu Keeley. Il avait effectivement passé la majeure partie
de son temps dans les écuries ou au bord de la piste sur laquelle s'entraînaient
les chevaux de Grant. Ce n'était apparemment pas le genre d'endroit où il
serait amené à croiser la jeune femme.


Il   s'était dit qu'elle préférait probablement aller faire
du lèche-vitrine ou déjeuner avec ses amies. D'après ce qu'il avait pu voir jusqu'ici,
c'était à ce genre d'activités que les filles de bonne famille consacraient
leurs journées.


Aussi était-il surpris de la retrouver dans cet enclos,
entourée de six enfants qu'elle avait visiblement entrepris de former. Il
s'agissait certainement des fils et filles de membres du Country Club,
songea-t-il. Une chose, au moins, était certaine : Keeley se débrouillait à merveille.


Ce jour-là, elle portait un jean et un chemisier bleu foncé.
Ses cheveux étaient réunis en une épaisse queue-de-cheval. Les bottes qu'elle
portait paraissaient être de très bonne qualité mais elles étaient usées et
couvertes de poussière.


Elle paraissait beaucoup s'amuser. Jamais Brian n'avait vu
un tel sourire sur son visage. Il transfigurait ses traits, la rendant plus séduisante
encore, à supposer que cela soit possible.


Incapable de résister à la tentation, Brian marcha dans sa
direction. Keeley venait d'arrêter le cheval de l'une de ses élèves dont elle
caressait le cou tout en devisant avec sa jeune cavalière.


Elle demanda alors aux autres de se ranger en ligne et de
maintenir leurs montures immobiles. Puis elle fit signe à la petite fille qui
talonna son cheval. Elle la suivit des yeux tandis qu'elle faisait le tour de
l'enclos et, naturellement, son regard croisa celui de Brian.


Immédiatement, son sourire disparut et fut remplacé par une
expression qui trahissait un mélange de froideur et de suspicion qu'il ne
connaissait que trop bien. Il y répondit par un sourire moqueur et se jucha sur
la barrière qui entourait l'enclos pour observer le reste de la leçon.


Keeley aurait préféré que Brian la laisse tranquille mais,
visiblement, il était décidé à rester. Elle se força donc à l'ignorer et reprit
son cours comme si de rien n'était. Après tout, ce n'était pas la première fois
qu'elle avait des spectateurs. Les parents de ses élèves venaient parfois
assister aux entraînements et elle avait appris à faire abstraction de leur
présence.


Elle fit évoluer ses élèves un par un autour de l'enclos
tandis que les autres se contentaient d'observer. C'était un exercice important
car il était parfois plus facile de lancer un cheval au galop que de le faire
tenir tranquille.


Elle dispensa encore quelques conseils, leur fit faire un
dernier tour de manège, puis donna le signal de la fin. Les enfants paraissaient
désolés de devoir descendre de cheval.


— Juste cinq minutes de plus, mademoiselle, supplia un petit
garçon.


—   Je vous ai déjà accordé cinq minutes, répondit-elle en
souriant.


—   Vous savez, j'ai demandé un cheval à mes parents pour
Noël. Comme cela, je pourrai faire des rodéos !


—   Il va falloir t'entraîner dur pour cela, remarqua la
jeune femme en riant. Allez, les enfants, ramenez vos chevaux à l'écurie.


Elle les suivit tandis qu'ils s'éloignaient en direction du
bâtiment où les attendait un palefrenier. Brian la rejoignit.


—   C'est un sacré groupe que vous avez là, mademoiselle
Grant, remarqua-t-il.


—   Je suis tout à fait d'accord avec vous, acquiesça-t-elle.


—   Ce garçon-là est fou amoureux de son cheval, vous savez,
remarqua-t-il en désignant Willy. Je suis sûr qu'il passe ses nuits à rêver
qu'il galope par monts et par vaux.


Elle sourit et hocha la tête.


—   Je crois que Teddy l'aime beaucoup, lui aussi. Ce cheval
a un cœur d'or et une patience infinie.


—   Ces enfants ont beaucoup de chance d'avoir un professeur
aussi qualifié et de si bonnes montures. Je ne les avais encore jamais vues.


—   C'est parce qu'elles m'appartiennent. Elles sont
installées dans les mêmes écuries que les sauteurs. Si vous voulez bien
m'excuser, je dois aller voir comment mes petits protégés pansent leurs bêtes.


Brian hocha la tête et la regarda s'éloigner à grands pas.
Lui aussi avait des choses à faire mais il se promit de revenir la voir très
bientôt.


 


* * *


Keeley ne parvenait pas réellement à comprendre pourquoi
Brian la mettait aussi mal à l'aise. Peut-être était-ce à cause de cette façon
qu'il avait de la regarder, songea-t-elle. Chaque fois qu'il posait les yeux
sur elle, elle avait l'impression qu'il lisait au plus profond d'elle-même.


Elle n'appréciait pas non plus la façon dont il lui parlait.
Lorsqu'il lui adressait la parole, elle croyait toujours déceler derrière ses paroles
les plus anodines une signification secrète qui lui échappait.


C'était d'autant plus étrange qu'elle était la seule à ne
pas apprécier sa compagnie. Tout le monde paraissait le trouver très sympathique.
Ses parents étaient même convaincus qu'il était l'homme idéal pour succéder à
son grand-oncle Paddy qui ne cessait pas, lui non plus, de chanter ses
louanges.


Sarah pensait qu'il était irrésistible. Patrick trouvait
qu'il était « cool ». Quant à Brendon, qui l'avait croisé le week-end
précédent, il avait vanté son humour et son intelligence. Visiblement, ils
voyaient en lui quelque chose qui échappait à la jeune femme.


Peut-être était-elle victime de l'une de ces réactions
épidermiques contre lesquelles il était vain de lutter. Quand Brian se trouvait
auprès d'elle, elle se sentait nerveuse et agressive.


Heureusement, tous deux étaient trop occupés pour se croiser
très souvent. Apparemment, Brian était un bourreau de travail et, s'il fallait
en croire sa famille, il était très doué dans sa spécialité.


Evidemment, elle n'aurait pu confirmer cette réputation. Ces
derniers temps, elle avait prudemment évité les écuries réservées aux chevaux
de course. Ce qui ne lui ressemblait pas, car d'ordinaire, elle n'hésitait pas
à aller prêter main-forte aux palefreniers pour le simple plaisir de voir
évoluer les magnifiques chevaux de son père.


La façon dont elle fuyait cette partie du domaine ne lui
plaisait pas. Et elle craignait fort que Brian ne se soit aperçu de son petit
manège. Qu'en avait-il déduit ?


Keeley pesta intérieurement. Décidément, elle pensait un peu
trop à lui...


—   Vous êtes vraiment très douée avec les chevaux, remarqua
une voix familière, juste derrière elle.


Elle se retourna et se retrouva face à Brian.


—   Mon père dit que c'est un don, répondit-elle en se
demandant ce qu'il pouvait bien faire là.


Il s'approcha de Teddy dont elle était en train de récurer
les sabots et caressa l'encolure du cheval. En regardant ses doigts courir sur
son pelage, Keeley se rappela brusquement ce qu'elle avait éprouvé lorsqu'il
l'avait massée. Malgré elle, elle ne put retenir un petit frisson.


—   Je suis sûr qu'au fond, vous êtes comme lui,
déclara-t-il. Patiente et dotée d'un cœur d'or. Depuis combien de temps
avez-vous ce cheval ?


La jeune femme ne pouvait détacher son regard des mains de
Brian qui continuaient de flatter l'animal. Il y avait dans ses gestes comme
dans sa voix quelque chose de légèrement hypnotique.


—   Près de deux ans, répondit-elle.


Brian remarqua alors la cicatrice qui barrait le flanc de
l'animal et fronça les sourcils.


—   Qu'est-ce qu'il lui est arrivé ? demanda-t-il.


Elle comprit qu'il connaissait déjà la réponse. Dans ses
yeux, elle lisait à présent une colère sourde.


—   Ce cheval a été battu, déclara-t-il comme elle ne
répondait pas. Battu jusqu'au sang.


—   Par son précédent propriétaire, en effet, acquiesça la
jeune femme. Il avait la main très lourde lorsque Teddy refusait de sauter un
obstacle. Je suppose que c'était sa façon de lui montrer qui était le chef...


—   Quel salaud ! s'exclama Brian. Heureusement, tu as
trouvé une nouvelle maison ici, reprit-il d'une voix radoucie en se tournant
vers l'animal. Une belle maison et une jolie femme qui prend soin de toi. Vous
l'avez sauvé, n'est-ce pas ?


—   Je n'irais pas jusque-là, répondit Keeley. Je sais que
certains éleveurs utilisent des moyens un peu excessifs pour dresser leurs
chevaux.


—   Ce sont des imbéciles, répliqua froidement Brian.
N'importe qui peut prendre un fouet et s'acharner sur un animal pour le briser
physiquement et mentalement. Mais il faut beaucoup d'habileté et de patience
pour faire un champion... ou même un simple ami.


—   Vous me parlez comme si vous vous attendiez à ce que je
vous contredise, remarqua Keeley d'un ton de reproche.


Sans attendre la réponse, elle passa au box suivant. Là,
elle fut accueillie cordialement par une vieille jument qui posa la tête sur
son épaule. Keeley la gratouilla derrière les oreilles avant de prendre une
brosse pour lustrer son poil.


—   Je ne peux pas supporter de voir quelqu'un maltraiter un
cheval, reprit Brian qui venait de la rejoindre.


Keeley ne répondit pas et il comprit qu'il l'avait vexée une
fois de plus. A présent que sa colère commençait à refluer, il se sentait vaguement
honteux d'avoir pu imaginer un seul instant qu'elle pouvait être responsable
d'un tel acte.


—   Cela me rend malade et me met hors de moi, poursuivit-il.


—   Parce que vous pensez que cela me remplit d'allégresse ?
répliqua-t-elle vertement.


—   Je suis désolé de vous avoir parlé de cette façon,
s'excusa-t-il.


Il posa doucement sa main sur son épaule et l'y laissa, même
lorsqu'il la sentit se raidir à ce contact.


—   Il suffit de regarder leurs yeux pour comprendre combien
les chevaux peuvent se montrer généreux et compréhensifs. Comment peut-on se
conduire de cette façon ?


Keeley se détendit légèrement.


—   Je ne sais pas, soupira-t-elle. Il m'a fallu trois mois
pour convaincre Teddy de me faire confiance, pour qu'il ne recule pas chaque
fois que je levais la main. Un jour, il a passé la tête par l'ouverture de son
box et m'a appelée et je me suis mise à pleurer comme une enfant. Alors ne venez
pas me faire la leçon !


La honte qu'éprouvait Brian s'accrut encore.


—   Quelle est l'histoire de cette jument ? demanda-t-il.


—   Pourquoi pensez-vous qu'elle en a une ? demanda Keeley
avec une pointe d'agressivité.


—   Keeley, plaida-t-il en posant la main sur celle de la
jeune femme. Je suis désolé...


La jeune femme retira ses doigts mais il vit la colère
refluer dans ses yeux et elle posa sa joue contre le flanc de la jument.


—   Son seul crime était d'être trop âgée, expliqua-t-elle.
Elle a presque vingt ans. Son propriétaire ne s'occupait quasiment plus d'elle
et elle était couverte d'urticaire et de puces.


Sans même s'en rendre compte, Brian caressa les cheveux de
Keeley. Chez lui, les gestes étaient aussi importants que les paroles.


—   Combien en avez-vous ?


—   Huit, en comptant Sam. Mais il est beaucoup trop vif
pour mes élèves.


—   Et vous les avez tous sauvés ?


—   Tous sauf Sam. Mes parents me l'ont offert pour mes
vingt et un ans. Mais, de toute façon, j'avais besoin des autres pour donner
des cours.


—   Vous auriez tout aussi bien pu acheter des chevaux
jeunes et en parfaite santé.


—   Probablement... Je suis désolée mais il va falloir que
je les nourrisse, à présent. Et j'ai des papiers à remplir.


—   Je peux vous donner un coup de main, proposa Brian.


—   Ce n'est pas la peine.


—   Je sais. Mais ça me fait plaisir.


Keeley se dirigea vers la porte du box et s'immobilisa, la
main sur la poignée.


—   Ecoutez, lui dit-elle brusquement, au risque de vous
blesser, je préfère me montrer parfaitement honnête vis-à-vis de vous.


—   Je vous écoute, répondit-il gravement.


—   Je n'ai aucun goût pour les hommes insolents,
provocateurs et arrogants, déclara-t-elle.


—   Vraiment ? demanda-t-il sans se démonter le moins du
monde. Et quel est donc votre type, alors ?


—   Vous voyez ! C'est exactement à ce genre de réflexion
que je faisais référence.


—   Je sais, acquiesça-t-il. C'est très intéressant,
d'ailleurs. Apparemment, je ne peux pas résister à la tentation de vous prendre
à rebrousse-poil. Je ne sais pas exactement pourquoi, d'ailleurs. C'est
peut-être à cause de vos allures de princesse méprisante ou de la façon dont
vous ne cessez de me prendre de haut...


—   Je ne vous prends pas de haut ! protesta Keeley.


—   Je suppose que tout est une question de point de vue,
concéda-t-il.


Elle poussa un soupir excédé et se dirigea vers l'endroit où
était stockée la nourriture des chevaux. Imperturbable, Brian lui emboîta le
pas.


—   Nous devrions trouver un sujet de conversation moins polémique,
déclara-t-il. Pourquoi ne me demandez-vous pas ce que je pense de Royal
Meadows, par exemple ? Je travaille dans des écuries depuis l'âge de dix ans.
J'ai été garçon d'écurie, palefrenier, assistant dresseur puis dresseur... En
vingt ans, j'ai vu la majorité de ce qui se faisait en matière d'entraînement,
de course ou d'élevage. Le meilleur comme le pire. Et je suis certain que, dans
vingt ans, je n'aurai toujours pas vu de meilleure écurie que Royal Meadows.


Keeley lui jeta un coup d'œil étonné.


—   A mon avis, rares sont les gens dignes de travailler
avec des chevaux, reprit Brian. Vos parents en font incontestablement partie.
Ce sont des gens admirables, surtout pour ce qu'ils ont su construire. Je suis
très honoré de travailler pour eux.


Il sourit et lui décocha un clin d'oeil malicieux.


—   Quant à eux, ils ont de la chance de m'avoir engagé,
ajouta-t-il.


Keeley ne put s'empêcher de rire.


—   C'est ce qu'ils semblent penser, eux aussi, lui dit-elle.


Sur ce, elle entreprit de remplir les mangeoires des
chevaux.


—   J'en suis heureux, déclara Brian. Mais je n'ai pas vraiment
l'impression que vous partagiez leur enthousiasme. Remarquez, vous ne semblez
pas beaucoup vous intéresser aux chevaux de course...


—   Si vous le dites, éluda-t-elle en haussant les épaules.


—   Votre sœur et vos frères viennent régulièrement me rendre
visite, remarqua Brian tout en remplissant la mangeoire de Teddy. En fait,
toute votre famille fréquente les écuries. Sauf vous.


Keeley aurait pu lui donner les résultats de chacun des
chevaux de ses parents au cours des semaines qui venaient de s'écouler, lui
citer ceux qui avaient été blessés, lui donner le nom des juments qui étaient
grosses ou celui des étalons avec lesquels elles avaient été croisées. Mais
elle préféra garder le silence.


—   Je ne pense pourtant pas que les cours que vous donnez
vous occupent à plein-temps, ajouta Brian.


Keeley crut percevoir une pointe de dérision dans sa voix.
Il s'imaginait probablement que ces leçons d'équitation n'étaient pour elle
qu'un passe-temps destiné à combler les heures d'oisiveté d'une riche
héritière.


Cela l'agaçait prodigieusement, ce qui était d'autant plus
incompréhensible qu'elle était bien décidée à ne pas se soucier de ce que Brian
pouvait bien penser d'elle.


—   Je dois cependant admettre que j'ai été très
impressionné par vos talents de professeur, reprit ce dernier.


—   C'est trop aimable à vous, répliqua-t-elle vertement.


—   Eh ! Inutile de le prendre de haut ! protesta-t-il. Je
le pense vraiment... Il ne doit pas être facile de motiver ces gosses de riches
blasés.


—   Gosses de riches blasés ? répéta-t-elle froidement.


—   Oui. Je suppose que ces leçons ne sont pas précisément
données. D'ailleurs, il faut pas mal d'argent pour acheter et entretenir un
cheval. Mais qui sait ? Vous êtes peut-être en train d'entraîner un futur
champion olympique ou le vainqueur du Grand Prix de Dublin.


—   Si je comprends bien, vous pensez que ce genre de
concours hippique est réservé aux plus riches. Je suppose que, selon vous, ceux
qui n'ont pas la chance d'être nés au sein de familles fortunées finissent
garçons d'écurie.


—   C'est bien ainsi que tourne le monde, non ?


—   Cela prouve plutôt que vous êtes très sectaire, Brian.


Pendant quelques instants, il se contenta de la contempler
avec stupeur.


—   Sectaire, moi ? s'exclama-t-il enfin.


—   Oui. Vous êtes même ce qui se fait de pire en la matière
: un type sectaire persuadé d'avoir l'esprit ouvert.


A cet instant, le téléphone qui se trouvait dans le bureau
attenant aux écuries se mit à sonner. Keeley remercia mentalement la personne
qui était en train d'appeler : le minutage n'aurait pu être meilleur. D'un pas
décidé, elle alla répondre, laissant Brian ruminer sa remarque désobligeante.


Durant le reste de la journée, Brian ne cessa de repenser à
ce que Keeley lui avait dit, ce qui ne manqua pas de le mettre de très mauvaise
humeur. Comment pouvait-elle le qualifier de sectaire alors que c'était elle
qui passait son temps à le prendre de haut ?


Il avait pourtant fait tout ce qu'il pouvait pour se montrer
sympathique et ouvert au dialogue. Ne l'avait-il pas complimentée sur ses
talents de pédagogue ? Ne s'était-il pas proposé de l'aider à nourrir ses
chevaux ? C'était elle qui s'était montrée désagréable, repoussant la trêve
qu'il était venu lui offrir.


Tout en ressassant ces griefs, Brian fit une dernière fois
le tour de l'écurie et prêta une attention toute particulière à la jument qui
devait concourir le lendemain à Hialeah. Travis lui avait demandé d'assister à
cette course, une perspective qui le réjouissait au plus haut point.


D'autant que cela lui permettrait de passer la majeure partie
de la journée loin de Keeley.


—   De toute façon, murmura-t-il à la jument, je m'amuserai
beaucoup plus en ta compagnie qu'en celle de cette pimbêche...


—   Brian ! lança alors l'un des palefreniers. Nous organisons
une petite partie de poker, ce soir. Est-ce que cela vous tente ?


—   Je me ferai une joie de vous vider les poches,
répondit-il en souriant. Je vous rejoins dans une heure. J'ai encore quelques papiers
à remplir.


Tandis qu'il se dirigeait vers le bureau réservé au
dresseur, Brian réfléchit à ce qui l'attendait lorsqu'il reviendrait de
Floride. Le moment serait alors venu de séparer les poulains de leurs mères.
Ils seraient un peu désorientés durant les premiers jours et Brian devrait
veiller à ce qu'ils s'adaptent au plus vite à cette nouvelle autonomie.


Il devrait également commencer à entraîner Betty, ce qui ne
serait probablement pas une mince affaire.


Tout en méditant sur cette question, Brian parvint en vue de
l'écurie réservée aux sauteurs. Cédant à une brusque impulsion, il décida de
faire un détour pour remettre Keeley à sa place.


Mais lorsqu'il pénétra dans le bâtiment, ce n'est pas elle
mais sa sœur Sarah qu'il découvrit.


—   Brian ! s'exclama-t-elle joyeusement. Je suis ravie de
vous voir. J'allais justement faire une promenade à cheval. Est-ce que cela
vous dit de m'accompagner ?


C'était une proposition tentante. Sarah était toujours de
très bonne compagnie et Brian n'était pas monté à cheval depuis plusieurs
semaines. Hélas, il devait absolument finir son travail avant de partir pour
Hialeah.


—   Cela m'aurait fait grand plaisir, répondit-il.
Malheureusement, je n'ai pas le temps d'aller me promener. Une autre fois,
peut-être... Est-ce que vous allez monter l'une des bêtes de Keeley ?


—   Oui. Elle nous encourage à le faire dès que nous en avons
l'occasion. Les enfants ne les font pas assez travailler et il leur arrive de
devenir nerveux à force de rester enfermés dans l'écurie. Heureusement, les
étudiants du samedi sont plus expérimentés et les font courir un peu.


—   Keeley ne les monte pas elle-même ? s'étonna Brian.


—   Oh si, elle le fait aussi souvent qu'elle le peut. Mais
elle n'a pas beaucoup de temps à consacrer à chacun d'entre eux. Elle fait
passer ses élèves avant tout.


Brian hocha la tête.


—   J'ai assisté à l'un de ses cours, aujourd'hui,
remarqua-t-il.


—   Vraiment. Les enfants sont adorables, n'est-ce pas ?
Avez-vous remarqué Willy, un petit garçon aux cheveux et aux yeux bruns ?
Généralement, il monte Teddy.


—   Oui. Il est plutôt doué et il semble vraiment très
enthousiaste.


—   C'est vrai. C'est un vrai miracle d'ailleurs. Lorsqu'il
a commencé, il était terrifié.


—   Par les chevaux ? s'étonna Brian.


Cet après-midi-là, Willy n'avait pas paru particulière¬ment
effrayé.


—   Par tout ce qui l'entourait, répondit Sarah en pénétrant
dans l'écurie.


Brian lui emboîta le pas et la suivit des yeux tandis
qu'elle choisissait une selle parmi celles qui étaient posées sur un solide
madrier. Galamment, il la lui prit des mains et elle le remercia d'un petit
signe de la tête.


—   Je ne comprendrai jamais comment quelqu'un peut faire
cela à un enfant, soupira-t-elle.


—   Faire quoi ?


—   Le brutaliser...


Avisant l'étonnement qui se lisait sur le visage de Brian,
elle lui sourit.


—   Vous n'êtes pas au courant ? demanda-t-elle. Je pensais
que Keeley vous avait expliqué le principe de son école.


—   Non, répondit Brian. Nous n'avons pas discuté très
longtemps. Racontez-moi ce dont il s'agit, exactement.


Sarah se dirigea vers un box qu'occupait une belle jument
qu'elle flatta affectueusement.


—   Salut, ma belle. Prête à aller faire un petit tour ?


Brian sella l'animal et ajusta la bride qu'il tendit à
Sarah.


La jeune femme entraîna la jument à l'extérieur.


—   Je ne sais pas si ça a commencé avec les chevaux ou avec
les enfants, déclara-t-elle pensivement. Je me souviens du jour où elle a
acheté Eastern Star. C'était un pur-sang de cinq ans qui avait déçu son
précédent propriétaire. Il avait même essayé de le doper.


Brian serra les dents, furieux, mais se garda de tout
commentaire.


—   Il s'est fait prendre. Malheureusement, il était trop
tard pour Eastern Star. Le traitement avait gravement endommagé son cœur et ses
reins. Keeley l'a racheté, l'a soigné autant qu'elle le pouvait. Mais il n'a
survécu qu'un an. Ensuite, ma sœur s'est fixé une sorte de mission sacrée et a
recueilli tous les chevaux maltraités qu'elle trouvait. Et cela lui a donné
l'idée de donner des cours d'équitation. Les parents qui en ont les moyens
payent les leçons assez cher, ce qui permet à Keeley de financer celles des
autres enfants.


—   Quels autres enfants ? demanda Brian en fronçant les
sourcils.


—   Des enfants comme Willy, expliqua Sarah. Ils viennent de
milieux défavorisés et ont souvent été maltraités par leurs parents avant de se
retrouver en orphelinat. Keeley collabore avec une psychologue et, chacune à
leur façon, elles aident ces gamins à se reconstruire. C'est pour cela que ma
sœur n'a plus autant de temps qu'autrefois à consacrer à ses chevaux. Elle ne
fait jamais les choses à moitié, vous savez. Elle a même commencé à développer
un réseau d'écoles d'équitation qui fonctionnent sur le même principe que la
sienne.


Sarah caressa l'encolure de sa jument en observant Brian
d'un air pensif.


—   Je suis surprise qu'elle ne vous en ait pas parlé,
observa-t-elle enfin. D'ordinaire, elle essaie de fédérer toutes les bonnes
volontés et de mettre à contribution les gens qui l'entourent.


D'un geste gracieux, la jeune femme se hissa en selle.


—   Dites, est-ce que cela vous dirait de venir dîner à la
maison ? suggéra-t-elle. Papa a prévu de faire un barbecue.


—   C'est très gentil, Sarah, mais malheureusement, je suis
pris, ce soir. Bonne balade !


Sarah lui sourit et talonna sa monture qui s'élança au
galop. Brian la suivit des yeux jusqu'à ce qu'elle disparaisse dans le petit
bosquet d'arbres qui poussaient non loin de là.


Il se sentait lamentable et terriblement honteux. Bien sûr,
Keeley ne lui avait pas dit tout ce que Sarah venait de lui raconter. Mais il
regrettait amèrement de l'avoir injustement soupçonnée de ne s'occuper que
d'enfants privilégiés. Peut-être n'avait-elle pas eu complètement tort en
l'accusant de snobisme...


En soupirant, il pénétra de nouveau dans l'écurie et frappa
à la porte du bureau de Keeley. Comme personne ne répondait, il ouvrit et jeta
un coup d'œil à l'intérieur. La pièce était vide.


Il constata, sans que cela le surprenne vraiment, qu'elle
était méticuleusement rangée. Le parfum de la jeune femme flottait dans l'air,
imprégnant les lieux d'une étrange sensualité qui contrastait étrangement avec
leur ambiance très professionnelle.


On trouvait là un ordinateur dernier cri, un téléphone, un
fax, des étagères sur lesquelles étaient disposés d'épais classeurs à tranches
métalliques et un petit réfrigérateur. Curieux, Brian s'en approcha et
l'ouvrit.


En découvrant les cannettes de boissons gazeuses empilées à
l'intérieur, il ne put s'empêcher de sourire. Apparemment, elles constituaient
l'unique source de subsistance de Keeley.


Il referma le réfrigérateur et contempla le mur qui se
trouvait juste derrière le bureau. Une collection de médailles et de récompenses
équestres y était accrochée. Il y avait également quelques photographies de la
jeune femme, probablement prises au cours des nombreux concours hippiques
auxquels elle semblait avoir participé.


Au centre de cet assortiment de clichés et de distinctions
trônait une médaille olympique en argent.


— On dirait que je me suis lourdement trompé sur son compte,
murmura Brian.


La honte qu'il éprouvait depuis qu'il s'était entretenu avec
Sarah s'accrut encore et il comprit que le moment était venu pour lui de
présenter ses excuses.


Si amère que puisse être la coupe, il la boirait jusqu'à la
lie.
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 C'était entièrement la faute de Brian Donnelly, se répéta
Keeley pour la dixième fois au moins. S'il ne s'était pas montré aussi insupportable,
aussi plein de morgue, elle n'aurait jamais accepté l'invitation à dîner de
Chad. Et elle n'aurait pas eu à supporter quatre heures d'une conversation
mortellement ennuyeuse alors qu'elle avait tant de choses bien plus
intéressantes à faire.


Chad n'était pas à proprement parler quelqu'un de désagréable.
Si l'on se passionnait comme lui pour la coupe des costumes de créateurs, la
meilleure façon de préparer un cappuccino ou les mérites comparés des
restaurants de la région, il était même le compagnon idéal.


Malheureusement, l'intérêt de Keeley pour ces questions purement
matérielles était inversement proportionnel à celui de Chad.


D'une oreille distraite, elle l'écoutait disserter au sujet
du dernier tableau dont il venait de faire l'acquisition au cours d'une vente
aux enchères. S'il avait parlé de la valeur artistique de l'œuvre ou de la vie
du peintre, il aurait pu avoir une chance de sauver la jeune femme de l'ennui
mais, malheureusement, il préférait pérorer sur la valeur future de ce qu'il ne
considérait visiblement que comme un simple investissement.


Malgré la douceur de la nuit, Chad gardait les fenêtres de
la voiture hermétiquement closes. Keeley fut tentée de les ouvrir pour respirer
un peu d'air frais qui contribuerait peut-être à la réveiller un peu. Mais elle
réalisa que le vent risquerait alors de décoiffer Chad, ce qui gâcherait
sûrement sa belle humeur.


Car il ne se rendait absolument pas compte du peu d'intérêt
que sa conversation éveillait en elle, ni du fait qu'elle ne répondait à ses
tirades que par monosyllabes. Tout ce qu'il voulait, c'était une compagne
agréable à regarder, issue d'une famille aussi prestigieuse que la sienne et
capable de s'habiller de façon suffisamment chic pour faire bonne impression
auprès de ses amis et de ses relations.


Il avait apparemment décidé que Keeley remplissait à la
perfection ce cahier des charges et, malheureusement, elle venait de confirmer
cette impression en acceptant ce rendez-vous interminable.


— Le vendeur m'a assuré qu'en moins de trois ans, le tableau
aurait triplé de valeur, poursuivit-il avec enthousiasme. En temps normal,
j'aurais hésité. Il s'agit en effet d'un jeune artiste presque inconnu. Mais
j'ai remarqué que T.D. Giles s'intéressait beaucoup à ses œuvres. Et tu sais
qu'il a beaucoup de flair pour ces choses-là. Au fait, est-ce que je t'ai dit
que j'avais croisé sa femme Sissy, l'autre jour ? Elle est absolument superbe !
Apparemment, l'argent qu'elle a dépensé en chirurgie esthétique a été bien
investi. Et elle m'a dit qu'elle avait trouvé une nouvelle styliste.


Keeley serra les dents pour retenir un bâillement. C'est
alors qu'elle vit la grille de Royal Meadows qui se découpait à la lueur des
phares. Elle réalisa que son supplice était sur le point de prendre fin et
bénit le ciel en silence.


—   Je suis si content que nous ayons enfin pu trouver une
soirée pour sortir ensemble, déclara Chad. Il me semble parfois que je n'ai pas
une minute pour souffler. Et j'imagine que c'est également ton cas. Ce petit
dîner en tête à tête nous aura au moins donné l'occasion de nous détendre un
peu.


—   J'ai été ravie de ton invitation, répondit poliment
Keeley.


En réalité, elle n'avait qu'une envie : quitter la voiture
en courant et se précipiter chez elle pour se retrouver enfin seule. Mais,
évidemment, une telle attitude aurait quelque peu manqué de tact.


—   Drake et Pamela Larken organisent une petite fête,
samedi soir, reprit Chad. Je pourrais passer te prendre vers 20 heures si cela
te dit.


—   Hélas, c'est impossible, répondit Keeley d'un air
faussement désolé. J'ai des cours toute la journée et je serai trop fatiguée
pour sortir le soir. Merci quand même pour ta proposition.


Sur ce, elle fit mine d'ouvrir sa portière pour prendre
congé.


—   Keeley, tu ne peux pas laisser ces cours prendre le pas
sur le reste de ta vie, protesta Chad.


—   Contrairement à ce que tu sembles penser, je ne conçois
pas cela comme une corvée, remarqua-t-elle.


—   Ce n'est pas ce que je voulais dire. Je suis même convaincu
qu'il s'agit d'un passe-temps très intéressant. ..


—   Un passe-temps ? répéta la jeune femme d'une voix
étonnée.


—   C'est bien de cela qu'il s'agit, non ? insista Chad sans
même se rendre compte de son erreur d'appréciation. Mais il faut aussi que tu
t'accordes un peu de temps libre. La semaine dernière, Renny m'a dit qu'elle ne
t'avait pas vue depuis une éternité. Quand tu te seras lassée de la nouveauté,
tu risques de regretter d'avoir perdu autant de temps...


—   L'école d'équitation que j'ai montée n'est pas un simple
hobby et je ne la considérerai jamais comme une perte de temps ! D'ailleurs, ce
que je fais de mes journées ne te concerne absolument pas.


—   Bien sûr, répondit Chad d'un ton conciliant en lui
tapotant doucement le genou.


Il arrêta la voiture devant le porche de la maison et se
tourna vers elle.


—   Mais tu dois bien reconnaître que cela devient une
véritable obsession. Il nous a fallu six mois pour trouver enfin l'occasion de
dîner ensemble.


—   C'est tout ? demanda-t-elle vertement.


Mais Chad parut ne pas comprendre ce qu'elle sous-entendait.
Se penchant vers elle, il fit mine de l'embrasser mais elle le repoussa
fermement.


—   N'y pense même pas ! Et laisse-moi te dire quelque chose
: j'accomplis plus de choses en une journée avec mon école que toi en une
semaine. Le poste que t'a offert ton grand-père te donne juste l'occasion de ne
pas passer pour un dilettante dans les soirées mondaines que tu affectionnes
tant. Je ne m'intéresse pas aux hommes dans ton genre et c'est pour cela que
j'ai attendu six mois avant d'accepter ce fastidieux rendez-vous. Et je
t'assure que cela ne risque pas de se reproduire de sitôt !


Chad se contenta de la contempler avec un mélange
d'incrédulité et de stupeur. Puis la colère céda place à la surprise et il lui
décocha un sourire méprisant.


—   Apparemment, le temps que tu passes dans les écuries a
fini par avoir raison de tes bonnes manières, déclara-t-il.


— Oh, Chad ! s'exclama Keeley en feignant le désespoir. Je
crois que je vais passer le reste de la soirée à pleurer sur mon oreiller.


—   J'avais bien entendu dire que tu étais frigide mais, à
présent, j'en ai la certitude, cracha-t-il.


Keeley serra les dents, bien décidée à ne pas lui laisser
voir combien il venait de la blesser.


—   Que veux-tu ? Tout le monde ne peut pas être excité par
tes dernières chaussures italiennes ou tes cravates françaises !


Chad fit redémarrer sa voiture et lui jeta un regard
méprisant.


—   C'est une cravate anglaise, répliqua-t-il.


Sur ce, il redémarra et elle ne put s'empêcher d'éclater
d'un rire amer.


—   Mon pauvre Chad, murmura-t-elle, je crois que nous
sommes tous deux de beaux imbéciles.


—   Une dispute d'amoureux ? fit alors une voix sur sa
gauche.


Réprimant un sursaut, elle se tourna vers Brian qui se
tenait sous un arbre, à quelques mètres de là.


—   Exactement, répondit-elle ironiquement. Il voulait que
nous allions passer des vacances à Antigua et je lui ai dit que je préférais le
Mozambique. Le Guatemala est d'une telle banalité...


Brian l'observa quelques instants en silence, frappé par la
beauté de son visage éclairé par les rayons de la lune. Sa robe révélait plus qu'elle
ne masquait l'harmonie de ses formes et la sensualité de sa silhouette. Ses
cheveux roux brillaient légèrement dans la clarté de l'astre nocturne.


La colère qui se lisait dans ses yeux, loin d'atténuer la
grâce qui émanait d'elle, la faisait paraître terriblement vivante.


—   Vous vous moquez de moi, remarqua-t-il d'un ton parfaitement
égal.


—   On ne peut rien vous cacher.


—   Vous aimeriez vraiment me voir disparaître de cette
maison, n'est-ce pas ?


—   S'il ne tenait qu'à moi, vous seriez déjà de retour en
Irlande, à l'heure actuelle, acquiesça-t-elle.


—   Je m'en doutais un peu, à vrai dire.


S'approchant d'elle, il la contempla gravement.


—   On dirait que vous avez besoin de faire du mal à
quelqu'un, ce soir.


Il souleva le poing serré de la jeune femme et le plaça
devant son visage.


—   Allez-y, faites-vous plaisir.


—   Aussi tentante que soit votre proposition, je n'ai pas
pour habitude de résoudre mes problèmes de cette manière, répondit-elle
froidement. Mais j'avoue que je n'ai jamais été aussi tentée de faire une
exception.


—   Ecoutez, je n'aime pas m'excuser et je n'aurais pas eu à
le faire si vous m'aviez dit la vérité dès le début.


Keeley leva un sourcil, résistant à l'envie qu'elle avait
d'arracher son poignet à la main de Brian. Cela aurait été une marque de faiblesse
et elle était bien décidée à lui tenir tête jusqu'au bout.


—   Je suppose que vous faites allusion à ma petite école ?


—   Oui. C'est une chose admirable que vous faites ici. Et
j'aimerais beaucoup vous aider.


—   Je vous demande pardon ?


—   J'aimerais vous donner un coup de main durant mes heures
de liberté.


Prise de court, Keeley secoua la tête.


—   Je n'ai pas besoin d'aide.


—   J'en suis convaincu. Mais cela ne pourrait pas faire de
mal, n'est-ce pas ?


Elle l'étudia avec un mélange d'intérêt et de suspicion.


—   Pourquoi ? lui demanda-t-elle enfin.


—   Pourquoi pas ? Admettez au moins que je m'y connais en matière
de chevaux. Et je crois en ce que vous faites.


Cette dernière remarque fit vaciller la défiance de la jeune
femme. Personne en dehors des membres de sa famille ne comprenait réellement
pourquoi elle consacrait son temps à ces enfants au lieu de jouir des
privilèges qui étaient les siens de par sa naissance.


Lorsque Brian relâcha enfin sa main, elle la laissa retomber
le long de sa cuisse.


—   Est-ce que vous me proposez cela parce que vous vous
sentez coupable ? demanda-t-elle.


—   Je vous le propose parce que cela m'intéresse. Par
contre, je me suis excusé parce que je me sentais coupable.


—   A vrai dire, vous ne vous êtes pas encore excusé,
remarqua-t-elle en souriant.


C'était la première fois qu'elle baissait la garde face à
lui, réalisa Brian. Et ce simple constat fit naître en lui un plaisir qui
l'étonna.


—   Je pourrais effectivement avoir besoin de quelqu'un
comme vous de temps à autre, reprit-elle en l'observant attentivement.


Une fois de plus, elle ne put s'empêcher de remarquer sa silhouette
athlétique, son regard assuré et cette force tranquille et si dangereusement
séduisante qui émanait de lui.


—   Est-ce que vous montez à cheval ? s'enquit-elle.


—   Bien sûr ! s'exclama-t-il, sidéré qu'elle puisse en
douter.


Puis il avisa le sourire malicieux qui jouait sur ses
lèvres.


—   Je vois. Vous vous moquez encore de moi.


—   La tentation est trop grande pour que je puisse y
résister, reconnut-elle.


Elle se détourna et fit quelques pas en direction d'un
magnifique plant de fleurs de lune qui poussait non loin de là. Brian lui
emboîta le pas.


—   Je ne pourrais pas vous payer, remarqua-t-elle.


—   J'ai déjà un emploi, merci.


—   Ce sont les enfants qui se chargent de la plupart des
corvées, expliqua-t-elle. Cela fait partie du contrat. Il ne s'agit pas
seulement de leur apprendre l'équitation. Ils doivent acquérir le sens des responsabilités.
Ils doivent apprendre la confiance. En leurs chevaux, en leurs propres capacités
et en moi. Ils doivent établir un lien privilégié avec leurs montures. Et je
suis persuadée que le fait de les panser y contribue.


—   Vous prêchez un converti.


—   Cependant, poursuivit-elle, il ne leur est pas toujours
possible de tout faire eux-mêmes : il faut leur montrer l'exemple et leur
laisser le temps de s'amuser.


—   Ne vous en faites pas. J'ai commencé ma carrière une
fourche à la main et une brosse en poche.


Brian cueillit alors une fleur de lune et la planta dans les
cheveux soyeux de Keeley. Celle-ci se sentit rougir malgré elle, surprise par
ce geste. Elle réalisa alors qu'il était tard et que cette petite conversation
commençait à prendre un tour un peu trop personnel.


—   Très bien, déclara-t-elle en hochant la tête. Dans ce
cas, c'est entendu.


Elle fit mine de se diriger vers la maison mais, une fois de
plus, il lui prit la main.


—   Ne partez pas tout de suite, lui dit-il. La nuit est
encore jeune et vous avez tout le temps d'aller dormir.


Sa voix était très douce et paraissait riche de mille promesses
qui la firent frissonner doucement.


—   Nous devons tous deux nous lever tôt, demain,
remarqua-t-elle.


—   J'ai vu votre médaille.


—   Quelle médaille ? demanda Keeley qui n'osait pas dégager
sa main.


—   Celle que vous avez gagnée aux jeux olympiques.


Je suis entré dans votre bureau pour vous parler, tout à
l'heure, mais vous étiez probablement déjà partie dîner.


—   Je l'ai accrochée sur le mur de mon bureau pour rassurer
les parents qui me confient leurs enfants.


—   On dirait que vous essayez de vous justifier, observa
Brian. C'est pourtant quelque chose dont vous devriez être fière.


—   Je le suis, répondit Keeley en passant nerveusement sa
main libre dans ses cheveux. Simplement, je ne veux pas me contenter de cette
médaille comme le font beaucoup de sportifs que j'ai connus.


—   Je suppose qu'il vaut mieux se satisfaire d'une médaille
que d'une cravate anglaise, remarqua son compagnon avec un sourire malicieux.


Keeley ne put s'empêcher de rire et dissipa ainsi la tension
qui s'était imperceptiblement installée entre eux.


—   Vous savez, avec le temps, je finirai peut-être par vous
apprécier, déclara-t-elle malicieusement.


—   J'attendrai, répondit-il.


Tendant la main, il repoussa doucement une mèche de cheveux
qui tombait dans les yeux de la jeune femme. Celle-ci ne put s'empêcher de
sursauter.


—   Vous paraissez nerveuse, observa-t-il.


—   Pas particulièrement, mentit-elle.


—   Vous savez, on apprend beaucoup des gens en les
touchant.


Il laissa glisser ses doigts sur la nuque de la jeune femme
qui ne put réprimer un léger frisson.


—   Je sais déjà que vous avez mal ici, lorsque vous êtes
tendue. Et je sais que vous l'êtes bien plus que ne le laisse deviner votre
visage d'ange.


Tandis qu'il massait délicatement la base de son crâne,
Keeley sentait refluer la tension dont il venait de parler. Mais elle
paraissait à présent se communiquer au reste de son corps. Son ventre se noua
tandis que les battements de son cœur se faisaient plus rapides et sa
respiration plus oppressée.


—   Ne vous y fiez pas, répondit-elle. Mon visage ne reflète
pas ce que je suis réellement.


—   Peut-être pas, concéda Brian. Mais cela n'enlève rien au
plaisir que j'éprouve à le regarder.


Si elle n'avait pas frissonné une fois de plus, il aurait
peut-être eu une chance de résister à la tentation. Mais cette réaction,
ajoutée au clair de lune, à la senteur enivrante des roses et à la douceur de
la nuit eut raison de sa prudence.


Lentement, il se pencha vers elle. Elle fit mine de reculer
mais la main de Brian l'en empêcha.


—   Cushla machree, murmura-t-il en souriant.


Elle sentit alors ses lèvres se poser doucement sur les
siennes, aussi légères que l'aile d'un papillon. Cette simple caresse éveilla
en elle un brusque accès de désir qui la prit de court. Lorsqu'il l'attira
contre lui, elle ne chercha pas à résister, s'abandonnant aux sensations
délicieuses que lui procuraient ses mains qui descendaient le long de son dos.


Il mordilla légèrement sa lèvre inférieure et elle frémit de
part en part tandis que sa bouche s'ouvrait pour accueillir celle de Brian. Son
sang se mit à bouillonner dans ses veines alors qu'une chaleur troublante se
répandait dans chacun de ses membres. Sans même s'en rendre compte, elle posa
ses mains sur ses larges épaules et se laissa aller à ce baiser.


Cet abandon eut raison des derniers doutes qui habitaient
encore Brian. Il s'était attendu à rencontrer une résistance farouche et cet
abandon enflamma ses sens. Il se fit plus audacieux et leurs langues se
mêlèrent, décuplant l'envie qu'il avait de Keeley.


Lorsqu'elle gémit doucement contre sa bouche, il fut
parcourut d'un long frisson de pure sensualité. Brian réalisa alors qu'il était
perdu corps et âme. Jamais il ne pourrait oublier la magie de ce baiser et
l'intensité du besoin qu'il lui avait inspiré. Or il était peu probable que
Keeley y cède, une fois qu'elle serait revenue de sa surprise initiale.


S'il ne mettait pas rapidement un terme à leur étreinte,
elle lui briserait le cœur. C'était aussi simple que cela. Il s'arracha donc
aux bras de la jeune femme en murmurant un juron en gaélique.


Prise de court par ce brusque revirement d'attitude, Keeley
s'efforça de reprendre le contrôle d'elle-même. Serrant les dents, elle parvint
à réprimer les tremblements qui agitaient tout son être. Dans les yeux de
Brian, la passion avait cédé la place à une colère qu'elle ne parvenait pas à
comprendre.


—   Lâchez-moi ! s'exclama-t-elle, blessée par cette
réaction.


—   Je ne vous ai pas forcée, remarqua-t-il en s'exécutant.


—   Je n'ai jamais dit le contraire.


Comment aurait-elle pu affirmer le contraire alors que son
corps était encore saturé du désir incontrôlable qui s'était emparé d'elle ?


Chad l'avait accusée d'être frigide et elle-même s'était
souvent demandée si tel n'était pas effectivement le cas. Ce soir, elle découvrait
combien elle s'était trompée sur ce point. Mais, loin de la réjouir, cette
découverte la terrifiait. Jamais elle n'aurait imaginé se sentir si vulnérable,
si incapable de contrôler ses propres réactions.


—   Je ne veux pas, murmura-t-elle.


—   Moi non plus, répondit Brian. C'est bien tout notre
problème.


—   Il n'y aura aucun problème si nous gardons nos distances
comme nous aurions dû le faire, déclara-t-elle avec plus d'assurance qu'elle
n'en éprouvait réellement. Nous sommes deux adultes responsables et
parfaitement capables de dominer nos pulsions. Disons qu'il s'agissait d'une
erreur et qu'elle ne se reproduira pas.


—   Et si tel est le cas ?


—   Cela n'arrivera pas, insista Keeley. Nous avons
d'importantes responsabilités et cette... situation ne ferait que compliquer
les choses. Bonne nuit, monsieur Donnelly.


Sur ce, elle se détourna et se dirigea vers la maison. Elle
se força à ne pas courir malgré l'envie qu'elle avait de le faire. Et elle
essaya vainement d'ignorer la déception qu'elle éprouva en constatant que Brian
ne cherchait pas à la retenir.


 


Brian avait espéré que son voyage en Floride l'aiderait à
prendre un peu de distance par rapport à ce qui s'était passé entre Keeley et
lui. Malheureusement, rien de tel ne s'était produit. Il ne parvenait pas à
oublier l'intensité de leurs réactions respectives et n'avait même aucune envie
de le faire.


Et si Keeley entendait se débarrasser de lui aussi
facilement, elle serait déçue. Il n'y avait aucune raison pour qu'il soit le
seul à souffrir de cette situation.


C'est quelque peu rasséréné par cette résolution que Brian
descendit de voiture pour se diriger vers les écuries. Il aurait préféré se
rendre directement dans ses quartiers pour se raser et avaler une tasse de thé
mais les chevaux passaient avant tout.


Après tout, ils s'étaient merveilleusement comportés sur
l'hippodrome de Hialeah et lui avaient rapporté une confortable somme d'argent.
La moindre des choses était donc de s'assurer qu'ils n'avaient pas trop
souffert du voyage de retour et avaient été généreusement récompensés de leurs
efforts.


En passant devant l'écurie de Keeley, il ne put s'empêcher
de se demander si la jeune femme se trouvait à l'intérieur. Il résista à la
tentation d'aller s'en assurer car il n'était guère présentable. Mais, une fois
douché et changé, il ne manquerait pas de lui rendre une petite visite.


Qui sait ? L'occasion de l'embrasser se présenterait
peut-être de nouveau. Si tel était le cas, il entendait bien en profiter. Et
ensuite... Brian serra les dents, luttant contre les images trop précises qui envahissaient
son esprit fiévreux.


C'est alors qu'il aperçut la mère de la jeune femme, penchée
sur un massif de fleurs. Malgré lui, il rougit, gêné de se retrouver face à
elle alors qu'il était en train de penser à sa fille de façon si inconvenante.


Mais, lorsque Adelia releva la tête, il aperçut les larmes qui
coulaient le long de ses joues et ses fantasmes se dissipèrent aussi brusquement
qu'ils étaient apparus.


—   Madame Grant, murmura-t-il, embarrassé de l'avoir
surprise dans une telle situation.


—   Brian, murmura-t-elle en s'essuyant les yeux du revers
de la main. J'étais en train d'arracher les mauvaises herbes, ajouta-t-elle en
désignant le petit tas de plantes qu'elle venait de déraciner.


Un nouveau sanglot la fit hoqueter et elle baissa les yeux.


—   Je suis désolée...


Brian se sentit complètement dépassé par la situation, comme
c'était le cas chaque fois qu'il se retrouvait en présence d'une femme en
larmes.


—   Mon oncle est parti hier, expliqua Adelia. Il me manque
déjà. J'espérais qu'un peu de jardinage me ferait du bien mais, apparemment,
cela ne suffit pas. Je sais qu'il rêvait depuis longtemps de s'en aller mais...


Elle s'interrompit, trop émue pour poursuivre. Brian tira de
sa poche son foulard qu'il lui tendit.


—   Merci, articula-t-elle en s'essuyant les yeux.


Il s'accroupit auprès d'elle et posa une main réconfortante
sur son épaule.


—   Je suppose que vous savez ce que c'est que d'être séparé
de sa famille.


—   A vrai dire, je ne suis pas très proche de la mienne,
répondit Brian.


Il observa attentivement Adelia, songeant qu'elle paraissait
étrangement jeune en cet instant. A la voir ainsi vêtue d'un jean et d'un
T-shirt, il était difficile d'imaginer qu'elle puisse être la mère de cinq
enfants.


 —  Vous savez, Paddy a changé ma vie, reprit-elle d'une
voix rêveuse. Lorsqu'il a décidé de me faire venir ici, j'étais terrifiée par
ce changement d'existence. Je ne connaissais personne. Et mon oncle a été
pendant longtemps mon seul point de repère. Chaque fois que j'avais le mal du
pays, il me suffisait de le regarder pour me convaincre que tout se passerait
bien. Je ne sais pas ce que je serais devenue, sans lui.


A mesure qu'elle parlait, Adelia sentait se desserrer l'étau
qui emprisonnait son cœur. Brian avait une façon de l'écouter qui la mettait
instinctivement en confiance.


—   Je ne veux pas embêter Travis et les enfants avec tout
ça, soupira-t-elle. Je sais que Paddy leur manque beaucoup, à eux aussi. En
fait, j'ai réussi à tenir le coup jusqu'à ce que je vienne ici. Mais en voyant
les écuries, je me suis brusquement rappelée ma jeunesse.


—   A vous entendre, on croirait que vous êtes vieille et
décrépite, remarqua Brian en souriant.


Elle rit et il sentit sa gêne se dissiper légèrement.


—   Pas si décrépite que cela, peut-être. Mais plus aussi
fraîche qu'en ce temps-là, c'est certain. Je n'avais jamais vu un endroit comme
celui-ci, vous savez. Tout me paraissait si grand, si majestueux. Et lorsque
Travis m'a engagée comme lad, je n'arrivais pas à croire à cette chance.


—   Vous avez vraiment été lad pour lui ? demanda Brian. Je pensais
que cette histoire avait été inventée de toutes pièces par les médias.


—   Pas du tout, répondit Adelia avec une pointe de fierté
dans la voix. J'ai mérité ma place ici, croyez-moi. C'est moi qui m'occupais de
Majesté.


—   Vraiment ? s'étonna Brian.


—   Oui. J'adorais ce cheval. Je l'ai accompagné sur presque
tous les hippodromes du monde. Et, chaque fois qu'il courait, je me sentais
fière d'être celle qui s'occupait de lui. Mais vous savez ce que c'est,
n'est-ce pas ?


—   Oui.


—   Il est mort, l'année dernière. Je crois que c'est à ce
moment-là que Paddy a décidé qu'il était temps de rentrer chez lui. J'imagine
qu'il est arrivé dans sa ferme, à l'heure actuelle. Et je me souviens de la vue
qu'on a lorsqu'on est assis sous le porche de la maison... Cela me réconforte
un peu. Merci, Brian.


—   Pourquoi ? demanda-t-il, surpris.


—   D'avoir été là, simplement.


—   Il n'y a pas de quoi.


—   Au contraire. Vous m'avez écoutée.


—   C'est juste parce que je ne sais pas quoi dire quand une
femme fond en larmes, plaisanta Brian.


Adelia sourit, comprenant qu'il y avait un part de vérité
dans ce qu'il venait de dire. Du coin de l'œil, Brian vit alors Keeley qui marchait
dans leur direction.


—   Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en avisant les larmes
de sa mère. Qu'est-ce que vous lui avez fait ? ajouta-t-elle à l'intention de
Brian, la voix chargée de défiance.


—   Je viens de battre votre mère, évidemment, répondit-il,
narquois.


En réalité, il se sentait blessé qu'elle puisse le
soupçonner d'avoir fait du mal à Adelia.


—   Il ne m'a rien fait, intervint celle-ci en riant. Il m'a
juste prêté un mouchoir et une épaule compatissante tandis que je lui parlais
de Paddy.


 —  Oh, maman, soupira sa fille en caressant tendrement ses
cheveux.


—   Ne t'en fais pas pour moi, lui assura Adelia. Je vais beaucoup
mieux, à présent.


Elle se redressa, imitée par Brian, et, à la grande surprise
de ce dernier, elle déposa un petit baiser sur sa joue mal rasée.


—   Vous êtes quelqu'un de bien, lui dit-elle. Et de très
patient.


—   Je suis flatté, madame Grant. Même si c'est la première
fois que quelqu'un me dit cela.


—   C'est parce que les gens ne font pas assez attention. Et
ne m'appelez plus Mme Grant. Cela me donne l'impression d'être centenaire.
Bien, je vous laisse. Il faut que je m'occupe du repas.


Keeley suivit sa mère des yeux tandis qu'elle se dirigeait
vers la maison.


—   Elle ne pleure presque jamais, murmura-t-elle. Le départ
d'oncle Paddy a dû lui faire plus de peine que je ne l'imaginais. Je suis désolée
de m'être emportée, ajouta-t-elle en se tournant vers Brian. Mais je l'ai vue
pleurer et je n'ai pas réfléchi.


—   Comme je le disais à votre mère, les larmes ont le même
genre d'effet sur moi. Je ne vous en tiendrai donc pas rigueur.


Keeley hocha la tête et détourna les yeux, cherchant un
sujet de conversation susceptible d'atténuer l'embarras qu'elle éprouvait. Elle
s'était persuadée qu'en revoyant Brian, elle ferait aisément abstraction de ce
qui s'était passé entre eux. Mais il semblait bien que les choses ne soient pas
aussi simples.


—   J'ai cru comprendre que vous vous en étiez plutôt bien
sorti à Hialeah, dit-elle enfin.


—   Effectivement. Hero est particulièrement doué pour se
faufiler entre ses concurrents.


—   C'est vrai. Et il adore courir.


Keeley jeta un coup d'œil au sac qui se trouvait aux pieds
de Brian.


—   Vous venez juste de rentrer ?


Il hocha la tête.


—   Et voilà que vous vous retrouvez en face d'une femme en
larmes et d'une autre qui s'en prend à vous. Je suis vraiment désolée.


—   Assez désolée pour m'inviter à prendre le thé en votre
compagnie ? demanda Brian.


Keeley hésita avant de réaliser qu'elle aurait eu mauvaise
grâce à refuser.


—   C'est d'accord. Mais je n'ai qu'une heure devant moi.


—   C'est plus de temps qu'il n'en faut pour préparer une
bonne tasse de thé, déclara Brian en se dirigeant vers le garage. Vous avez des
cours, cet après-midi ?


—   Oui, répondit Keeley.


Elle se sentait un peu prise au piège. Mais Brian avait
soutenu sa mère et elle lui en était reconnaissante.


—   Ma leçon commence à 15 h 30, reprit-elle sur le ton de
la conversation. Mais j'ai un certain nombre de choses à faire avant que mes
élèves n'arrivent.


—   Je ne vous retiendrai pas très longtemps, promit Brian
en ouvrant la porte de son nouveau domicile pour la laisser entrer. Je vous
rejoins tout de suite.


Keeley le suivit des yeux tandis qu'il s'éloignait en direction
de sa chambre. Après un instant d'hésitation, elle gagna la cuisine et entreprit
de faire bouillir de l'eau. Prendre le thé avec Brian n'était certainement pas
la meilleure façon de gérer la situation après ce qui s'était passé entre eux
l'autre soir.


En fait, elle avait décidé de maintenir entre eux une
distance polie et de limiter leurs contacts au maximum, le temps que Brian comprenne
qu'elle regrettait ce baiser insensé. Hélas, il semblait bien que les choses
seraient un peu plus difficiles que cela.


Elle sortit la théière préférée de Paddy et l'ébouillanta
avant d'y déposer un sachet d'Earl Grey. Ce faisant, elle tenta de se
convaincre qu'il n'y avait pas de quoi s'inquiéter. Après tout, Brian lui avait
même rendu service en lui prouvant une fois pour toutes qu'elle n'était pas
complètement imperméable à toute forme de sensualité.


Cela faisait des années qu'elle s'inquiétait de ne pas
ressentir ce frisson dont parlaient si souvent ses amies les plus proches.
C'était peut-être pour cela qu'elle avait réagi si violemment aux caresses de
Brian.


Jamais elle n'aurait pensé pouvoir éprouver de telles
sensations. Et si cela s'était produit une fois, cela se reproduirait sans
doute. Mais avec quelqu'un d'autre. Et lorsqu'elle l'aurait décidé.


Forte de cette assurance, Keeley versa l'eau chaude dans la
théière et ouvrit quelques placards à la recherche de deux tasses.


— Je m'en occupe, dit Brian, juste derrière elle.


Par dessus son épaule, il ouvrit une armoire qui se trouvait
en face de la jeune femme et s'empara d'une tasse. Elle sentit son corps se
presser contre le sien et une vague de chaleur se répandit instantanément en
elle tandis que son cœur se mettait à battre la chamade.


—   J'ai décidé que je n'avais pas envie de faire semblant,
lui dit-il.


—   Qu'est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-elle, la
gorge sèche.


—   Et que je n'avais pas envie non plus de vous laisser
oublier ce qui s'était passé entre nous, poursuivit Brian.


Elle avala sa salive avec difficulté, comprenant où il
voulait en venir.


—   Nous nous étions mis d'accord, protesta-t-elle
faiblement.


—   Absolument pas, répliqua-t-il en posant les deux lasses
sur le plan de travail. Nous étions juste d'accord pour dire que c'était quelque
chose dont nous ne voulions pas. Mais cela ne change rien à la réalité de ce
que nous éprouvons.


Comme pour le lui prouver, il effleura sa nuque de ses
lèvres et elle sentit un frisson irrépressible la parcourir.


—   Nous ne nous connaissons même pas ! protesta-t-elle
faiblement.


—   Je connais le goût de votre peau, répondit-il en la
mordillant doucement. Je connais votre odeur. Et, que je le veuille ou non,
c'est votre visage que je vois chaque fois que je ferme les yeux.


Il la fit pivoter sur elle-même et elle lut dans ses yeux le
désir qu'il avait d'elle.


—   Pourquoi auriez-vous le choix alors que je n'en ai aucun
?


Sans attendre sa réponse, il se pencha vers elle et
l'embrassa, décuplant son désir lancinant. Elle sentit son corps se presser
contre le sien et ses doigts plonger dans ses cheveux. La passion qu'il faisait
naître en elle se doublait d'un mélange de colère et de peur qui rendait
l'expérience plus excitante encore.


Elle parvint néanmoins à le repousser.


—   Je ne suis pas prête, dit-elle. Est-ce que vous pouvez
comprendre ça ?


—   Non, répondit-il gravement.


Mais, s'il ne pouvait se l'expliquer, il lisait clairement
la peur qui l'habitait.


—   Mais cela n'a pas d'importance, soupira-t-il. Votre mère
a dit que j'étais un homme patient. Peut-être a-t-elle raison, en certaines
circonstances. J'attendrai parce que je sais que vous finirez par accepter
l'inévitable. Il y a quelque chose de très spécial entre nous et, lorsque vous
serez prêtre à l'admettre, vous viendrez à moi.


—   Vous ne devriez pas confondre confiance en soi et
arrogance, répondit froidement Keeley.


Sur ce, elle se dirigea à grands pas vers la porte d'entrée.


—   Vous m'avez manqué, lui dit Brian alors que sa main se
posait sur la poignée.


Elle se figea, incapable de trouver le courage de lui faire
face. Elle savait que, si elle s'était retournée, elle n'aurait peut-être pas
eu le courage de résister très longtemps à ce qu'elle lirait dans ses yeux.


—   Vous êtes un séducteur accompli, déclara-t-elle en
s'efforçant de se convaincre qu'il ne s'agissait vraiment que de cela.


—   Peut-être, répondit-il. Mais cela ne change rien au fait
que vous m'avez manqué. Merci pour le thé, Keeley. — Il n'y a pas de quoi,
soupira-t-elle. Elle sortit, réalisant que, pour la première fois de sa vie, elle
commençait à perdre la maîtrise de la situation.
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Brian ne tarda pas à constater que Betty avait parfaitement
mérité sa réputation. C'était une fauteuse de troubles accomplie et elle ne
perdait jamais une occasion de se distinguer. Elle mordait les palefreniers,
décochait des coups de sabot aux garçons d'écurie les moins expérimentés,
effrayait les autres juments et ruait et se cabrait chaque fois qu'on essayait
de lui faire réintégrer son écurie.


Malgré cela ou, peut-être, à cause de cela, Brian lui était
très attaché. Contrairement aux autres, il aimait s'occuper d'elle. Bien sûr,
elle le défiait chaque fois qu'elle en avait l'occasion mais, la plupart du
temps, il parvenait à déjouer ses mauvais tours.


De l'avis général, Betty était un cas désespéré. Mais Brian
n'était pas d'accord. Il était convaincu que la jument avait un tempérament
rebelle mais qu'elle avait aussi la trempe d'une championne. Il fallait
simplement qu'il le lui fasse comprendre sans porter atteinte à son
indépendance d'esprit.


Ce jour-là, il avait entrepris de la faire travailler au
bout d'une longe et, comme d'habitude, elle affectait de l'ignorer. Mais,
lorsqu'il lui parlait, il pouvait voir ses oreilles bouger. Elle lui jetait
même parfois un regard à la dérobée, comme pour s'assurer qu'il était toujours
là.


Finalement, la patience et les encouragements de Brian
furent récompensés et elle se mit à trotter en cercle autour de lui.


—   C'est bien, ma belle ! s'exclama-t-il. Tu es magnifique.


Il aurait aimé pouvoir immortaliser cet instant. C'était la
première fois qu'elle acceptait de se plier à un exercice. Evidemment, peu de
gens comprendraient ce que cela signifiait réellement. Mais Brian savait que
c'était le tout premier pas sur la longue route qui mènerait Betty jusqu'à la
ligne de départ d'un hippodrome et, peut-être, jusqu'à la victoire.


Tandis qu'elle trottait fièrement autour de lui, il admira
sa silhouette racée et son regard fier et décidé. En l'observant, il crut percevoir
la destinée qui serait la sienne.


—   Nous réussirons, toi et moi, lui dit-il en souriant.
Nous sommes faits l'un pour l'autre. Des rebelles, c'est ce que disent les gens
qui ne savent pas à quoi nous sommes voués. Mais peu importe. Nous avons des
courses à gagner, tous les deux.


Brian raccourcit la longe et Betty se remit au pas. Tous deux
transpiraient sous le soleil éclatant de ce mois de septembre. Mais ils
ignoraient la chaleur, absorbés l'un et l'autre par leur exercice.


A plusieurs reprises, Brian allongea et raccourcit la longe,
faisant ainsi varier la vitesse de l'animal. Chaque fois, il lui adressait des
louanges enthousiastes pour l'encourager.


Keeley les regardait travailler avec une admiration grandissante.
Bien sûr, elle avait beaucoup à faire et aurait probablement mieux fait de
regagner son bureau. Mais le spectacle qui s'offrait à elle était irrésistible.
Elle savait que ce qu'elle était en train de voir s'apparentait à une forme de
magie.


S'accoudant à la barrière qui délimitait la prairie, elle
observa l'habileté avec laquelle Brian parvenait à se faire obéir de cette jument
que l'on disait indomptable. Son père avait bien fait de l'engager,
songea-t-elle. Il avait le don de faire naître entre les animaux et lui un lien
indissoluble, une forme de complicité faite d'affection, d'humour et d'une
pointe de défi.


Ce n'était pas quelque chose que l'on pouvait enseigner ou apprendre.
C'était un don. Et c'était précisément ce talent qui faisait de lui l'homme
idéal pour gérer Royal Meadows.


—   Elle se débrouille bien, n'est-ce pas ? lui lança-t-il
en offrant à Betty un dernier tour au grand galop.


—   Oui, acquiesça Keeley. Vous avez fait de gros progrès
avec elle.


—   Disons plutôt que nous avons progressé ensemble,
n'est-ce pas, ma belle ? Elle est prête à recevoir son premier cavalier.


Connaissant la réputation de Betty, Keeley ne put s'empêcher
de sourire.


—   Et qui avez-vous acheté ou menacé pour le convaincre de
la monter ?


Brian raccourcit progressivement la longe et Betty ralentit
pour se remettre au pas.


—   Cela vous tente ? demanda-t-il.


—   J'ai déjà du travail, merci, répondit-elle.


Mais l'offre était tentante.


Brian savait quand le moment était venu de planter une
graine et quand il convenait de la laisser germer. Il s'abstint donc
d'insister.


—   Quoi qu'il arrive, quelqu'un la montera demain.


Il attira la jument jusqu'à lui et la prit par la bride pour
rejoindre Keeley. Tandis qu'il se dirigeait vers elle, il admira la jeune femme
qui lui paraissait chaque jour un peu plus belle.


—   Betty n'est pas une fille facile mais elle finira par
être apprivoisée. N'est-ce pas, maverneen ?


Il caressa le cou de la jument qui renifla la pochette qui
était accrochée à la ceinture de Brian avant de détourner fièrement la tête.


—   C'est sa façon de me faire comprendre qu'elle se moque
éperdument des pommes que j'ai amenées pour elle, expliqua-t-il.


Il attacha Betty à la clôture et sortit un fruit qu'il coupa
en deux à l'aide de son couteau.


—   Peut-être ferais-je mieux de l'offrir à une autre
superbe créature, dans ce cas, déclara-t-il en tendant la demi-pomme à Keeley.


Betty lui décocha un violent coup de tête qui le propulsa contre
la barrière. En riant, il tendit le fruit à la jument qui le prit délicatement
entre ses dents.


—   Que voulez-vous, plaisanta Brian, elle est folle de moi
!


—   Je crois qu'elle raffole plutôt des pommes, objecta
Keeley, moqueuse.


—   Ne vous y trompez pas. Je vais vous le prouver.


Avant même que la jeune femme ait pu ébaucher un mouvement
de recul, il posa sa main sur sa nuque et effleura ses lèvres d'un baiser. Une
fois de plus, Betty lui envoya un coup de tête dans le dos.


—   Vous voyez ? s'exclama-t-il en s'écartant de Keeley.
Elle est jalouse. Elle refuse que je témoigne de l'affection à une autre...


—   La prochaine fois, embrassez-la, elle. Cela vous évitera
un bleu.


—   Il en valait la peine, répondit Brian en lui décochant
un sourire irrésistible.


—   Sachez qu'il est plus facile de séduire les juments que
les femmes, Donnelly.


Elle lui prit des mains la deuxième moitié de fruit et
mordit dedans à belles dents.


—   Moi, je ne m'intéresse qu'à vos pommes.


Sur ce, elle se détourna et s'éloigna à grands pas.


—   Cette fille est aussi contrariante que toi, murmura
Brian en flattant la jument. Pourquoi faut-il que je ne sois attiré que par les
femmes difficiles ?


Keeley n'avait pas eu l'intention de se rendre aux écuries,
ce matin-là. Mais elle s'était levée aux aurores et avait rapidement terminé
les tâches qu'elle s'était fixées pour la matinée. Et force était de reconnaître
qu'elle était curieuse de voir comment Betty s'en sortirait.


Tandis qu'elle approchait de l'écurie, la première chose
qu'elle entendit fut la voix de Brian. Et elle ne put s'empêcher de sourire en
percevant l'exaspération qui perçait dans son ton.


—   Allons, Jim ! Ne me fais pas faux bond. Vous avez tiré à
la courte paille et tu as perdu. Il est trop tard pour reculer, à présent.


—   Je ne recule pas ! Je me prépare psychologiquement.


Keeley entra dans les écuries et se dirigea vers le box de
Betty. Là, elle vit Jim qui contemplait la jument d'un air mi-défiant
mi-résigné.


—   Bonjour, s'exclama la jeune femme. Alors ? C'est toi qui
vas avoir l'honneur de lui faire faire son premier tour de piste ?


—   Oui. C'est bien ma chance... Je suis sûr qu'elle va me
tuer !


—   Mais non ! protesta Brian. Elle ne te fera rien si elle
a l'impression qu'elle ne t'intimide pas. C'est un moment historique, Jim ! Tu
vas être le premier à monter une future championne !


Jim soupira et s'approcha de la jument qui se mit à encenser
d'un air menaçant. Il pâlit et hésita. Keeley ne put s'empêcher d'éprouver une
certaine compassion pour le jeune homme.


—   Je vais le faire, déclara-t-elle. Si Betty est
réellement une championne en puissance, c'est à un membre de la famille Grant
de la monter en premier. Donne-moi ta cravache et ta bombe.


—   Vous êtes sûrs ? demanda Jim en regardant successivement
Keeley et Brian avec plus d'espoir que de honte.


—   C'est elle la patronne, répondit Brian en haussant les
épaules. Tant pis pour toi, Jimbo.


—   Je crois que je m'en remettrai, répondit-il. Je préfère
rester en vie.


Sur ce, il se dirigea à grands pas vers la porte du box.


Sentant sa peur, Betty se cabra et lui décocha un coup de
sabot dans le dos. Instantanément, Brian se jeta sur Jim et le poussa de côté.
Du coup, ce fut lui qui reçut le coup dans les côtes.


Il bascula en arrière, le souffle coupé, et poussa un juron
en gaélique. Sans réfléchir, Keeley se précipita vers la jument et attrapa sa
bride pour la maîtriser. Lorsqu'elle fut parvenue à la repousser au fond du
box, elle s'agenouilla auprès de Brian qui se redressait déjà en grognant.


—   Elle vous a blessé ? demanda-t-elle, inquiète.


—   Pas autant qu'elle l'aurait voulu.


Keeley l'aida à se remettre debout et Jim se rapprocha.


—   Je suis vraiment désolé, s'excusa-t-il, penaud.


—   Tu t'es conduit comme un imbécile, répondit Brian.
Depuis quand tournes-tu le dos à une jument qui n'attend que cela ? La prochaine
fois, je ne serai peut-être pas là pour me mettre entre elle et toi et tu
prendras un coup de sabot en pleine tête ! Sors, maintenant. Elle sait qu'elle
a pris l'avantage sur toi et il n'est plus question que tu la montes. Keeley,
reculez, vous aussi.


La jeune femme lui tendit la bride et s'exécuta. Il tira
fermement dessus pour amener Betty à baisser la tête devant lui.


—   Alors, c'est vraiment comme cela que tu comptes te
comporter ? lui dit-il d'une voix qui trahissait un mélange de colère et de
déception. Tu préfères te conduire comme une gamine au lieu de devenir une
championne ? Si c'est le cas, je n'ai pas l'intention de perdre mon temps avec
toi. J'attendrai la saison prochaine et je te ferai couvrir par un étalon !


Keeley prit la bombe et la veste rembourrée de Jim et les
enfila. Elle observa alors le face à face entre Betty et Brian dont le visage
en cet instant avait pris une expression de sauvagerie fascinante.


Sa chemise blanche était maculée de poussière, ses cheveux emmêlés
formaient une épaisse crinière blonde et les muscles de ses bras roulaient sous
sa peau tannée par le soleil.


Il était magnifique, songea-t-elle, admirative. Puissant,
sûr de lui, il paraissait incarner l'idéal du dresseur. Et il possédait
l'arrogance nécessaire pour imposer sa volonté à un animal cinq fois plus lourd
que lui.


Il continuait à parler mais en gaélique, à présent.
Lentement, son intonation se modifia, passant de la réprimande à la douceur.
Comme Betty, Keeley se laissa bercer par le rythme hypnotique de ces mots
qu'elle ne comprenait pas.


La jument ne quittait pas son dresseur du regard. Ses yeux
bruns paraissaient se noyer dans ceux de Brian. Elle est sous le charme, se dit
Keeley. En cet instant, Betty aurait probablement fait n'importe quoi pour lui.
Mais comment aurait-elle pu résister à ces mains magiques, à cette voix
envoûtante et au magnétisme qui se dégageait de Brian ?


— Vous pouvez entrer, maintenant, dit-il alors à Keeley.
Touchez-la et laissez-la vous sentir.


La jeune femme hocha la tête et se glissa dans le box. Elle
passa doucement ses mains le long du cou de la jument puis sur ses flancs
puissants. Elle sentit ses muscles tressaillir à son contact mais Betty ne la
regarda même pas. Elle continuait à fixer Brian.


 —  J'ai vu des tas de gens travailler avec des tas de
chevaux, remarqua Keeley à voix basse tout en continuant à caresser la jument.
Mais je n'avais encore jamais vu quelqu'un comme vous. Vous avez un don, Brian.


Brièvement, il se tourna vers elle et dans ses yeux verts,
elle sentit ce pouvoir qu'elle venait de voir à l'œuvre.


—   C'est elle qui a un don, répondit-il modestement.
Parlez-lui.


—   Betty, souffla Keeley, tu as fait peur à ce pauvre Jim.
Mais je n'ai pas peur, moi. Je te trouve très belle.


Elle vit les oreilles de la jument se rabattre et perçut la
tension qui venait de naître en elle mais elle refusa de se laisser décourager.


—   Tu veux courir, n'est-ce pas ? Eh bien, tu ne pourras
pas le faire toute seule. Il faut que tu l'acceptes. Je sais que cela ne te
fait pas peur. Je sais que c'est juste une question de fierté.


Elle releva les yeux vers Brian qui hocha la tête.


—   Mais tu ne connaîtras pas la fierté de la victoire si tu
refuses que je monte sur ton dos, reprit Keeley.


Brian posa la selle qu'il tenait à la main sur le dos de
l'animal et ils retinrent leur souffle. Mais Betty ne fit pas mine de se
révolter. Sans lâcher la bride, son dresseur ajusta les courroies puis joignit
les mains pour aider Keeley à se jucher sur le dos de la jument.


Celle-ci souffla bruyamment et frappa le sol de son sabot.
La jeune femme resta parfaitement immobile, sachant que le moindre mouvement
inconsidéré pourrait s'avérer catastrophique.


Mais Brian continuait à murmurer des paroles rassurantes à
l'oreille de Betty et Keeley sentit l'animal se détendre progressivement. Elle
se redressa lentement et glissa ses pieds dans les étriers.


La jument broncha, désorientée par cette sensation inconnue.
Keeley se pencha en avant et ajouta quelques paroles réconfortantes à celles de
Brian.


—   Il va falloir t'y habituer, murmura-t-elle. Tu es née
pour cela.


—   Allons, cushla, l'encouragea Brian. Elle n'est
pas si effrayante que cela. Je suis sûr que tu la sens à peine ! Et puis, ce
n'est qu'une princesse. Toi, tu es une reine, ne l'oublie pas.


—   Alors, comme cela, me voilà rétrogradée, commenta
Keeley, mi-amusée, mi-vexée.


Lentement, Betty se calma et Brian tira un morceau de pomme
de sa sacoche et le lui tendit.


—   Elle s'en tire plutôt bien, commenta-t-il.


—   Je suis sûre qu'elle rêverait de me jeter par terre,
répondit Keeley en souriant.


—   Probablement. Mais elle semble y avoir momentanément renoncé.
Vous êtes parfaite, Keeley. Aussi naturelle qu'elle.


—   Je n'ai pas de temps à perdre avec vos flatteries,
Brian. Je vous rappelle que nous sommes censés écrire une page de l'histoire hippique
aujourd'hui, vous et moi.


—   Allons-y alors, répondit-il avant de déposer un petit
baiser sur le nez de Betty.


Keeley passa la majeure partie de la matinée à faire
travailler Betty avec Brian. Elle fut projetée à terre plusieurs fois mais
remonta chaque fois sans se décourager.


 Finalement, la jument parut s'habituer à elle et ne donna
plus que quelques petites ruades, juste pour souligner le fait qu'elle n'était
pas entièrement soumise.


—   Que diriez-vous d'essayer un petit tour au trot sans la
longe ? demanda Brian au bout d'un moment.


Keeley faillit refuser. La journée était déjà bien entamée
et elle avait beaucoup à faire. Mais le défi que venait de lui lancer Brian
était bien trop tentant. Elle travaillerait un peu plus tard, s'il le fallait.


—   Si vous pensez qu'elle est prête, je le suis aussi,
répondit-elle avec assurance.


—   Elle l'est.


Les palefreniers et les garçons d'écurie les observèrent
d'un air goguenard en échangeant des paris.


—   Vous savez que vous venez déjà de me faire gagner
cinquante dollars, remarqua Brian en souriant.


—   Je ne savais pas que les paris étaient ouverts. Sinon,
j'aurais misé, moi aussi.


—   Sur quoi ?


—   Je ne joue que les chevaux gagnants.


Brian hocha la tête et détacha la longe qui entravait Betty.


—   Elle est à vous, à présent.


Keeley hocha la tête et attendit qu'il s'éloigne pour
talonner délicatement l'animal.


Brian regarda la jeune femme diriger Betty et s'émerveilla
du tableau qu'elles présentaient. Le pur-sang aux longues pattes et au corps
racé surmonté de sa belle et intrépide amazone, songea-t-il.


Hélas, il était incapable d'avoir l'une ou l'autre. Il
n'avait pas assez le sens des responsabilités pour posséder ses propres chevaux
ou s'investir dans une relation de couple durable. D'ailleurs, ni la monture ni
sa cavalière n'étaient à sa portée.


Mais il était bien décidé à prendre ce qu'elles voudraient
lui offrir, à savoir une connaissance intime de qui elles étaient vraiment. Il
ferait de Betty une championne et il goûterait au plaisir que lui donnerait
Keeley.


Quels que soient les risques qu'il courrait en cédant à son
désir pour la jeune femme, il était prêt à en assumer les conséquences. Il
existait entre eux une attirance qui ne cessait de grandir et contre laquelle
il aurait été vain de lutter.


Aujourd'hui, il avait acquis la certitude que Keeley l'avait
compris, elle aussi. Ce n'était plus qu'une question de temps. Et il saurait attendre
qu'elle soit prête à franchir le pas.


—   Elles ont fière allure, fit une voix juste derrière lui.


Brian s'efforça de réprimer un sursaut. Après avoir été
surpris par la mère de Keeley, voilà que c'était son père qui le prenait en
flagrant délit de rêverie amoureuse. Et cet homme, se rappela-t-il, se trouvait
également être son employeur.


—   C'est vrai, acquiesça-t-il. Betty a besoin d'un cavalier
sûr de lui.


—   Ma fille l'a toujours été, déclara Travis en lui posant
la main sur l'épaule.


Brian se sentit vaguement coupable des pensées que lui
inspirait ladite fille.


—   Je viens de croiser Jim. Il m'a raconté ce qui s'était passé.
Il paraît que vous avez pris un mauvais coup de sabot.


—   Oh rien de grave, éluda Brian.


—   Faites-vous quand même examiner, conseilla Travis d'un
ton qui avait valeur d'ordre.


—   C'est promis. De toute façon, je suis responsable de ce
qui est arrivé. Jim est encore jeune et je n'aurais pas dû le pousser alors
qu'il avait peur.


—   Il faudra pourtant bien qu'il apprenne à maîtriser ses
craintes, objecta Travis. Cela fait partie de son métier.


—   Il s'y fera, lui assura Brian. C'est un bon garçon et il
a juste besoin de prendre un peu de bouteille. Je pense que je vais le pousser
à monter plus souvent pour qu'il acquière l'expérience nécessaire.


—   Bonne idée. Et je sais que ce n'est pas la première.
Vous ne manquez pas de ressources, Brian.


—   C'est pour cela que vous me payez, répondit ce dernier
en haussant les épaules. Mais parlons plutôt de Betty. Je pense que c'est
actuellement votre meilleur cheval et que c'est elle qu'il faudra présenter au
derby. Je suis prêt à parier une année de salaire que c'est elle qui remportera
la triple couronne.


—   Voilà une déclaration bien audacieuse !


—   Pas tant que cela. Je suis sûr qu'elle a en elle le
potentiel de battre des records. Et, lorsque le moment sera venu, je crois que
nous devrions la croiser avec Zeus. Je sais que Brendon et vous êtes seuls
habilités à prendre ce genre de décision mais j'ai étudié toutes les données
et...


—   Faites-moi un rapport sur la question et soumettez-le-moi.
Je vous promets de le lire avec attention.


Brian hocha la tête, satisfait.


—   Il n'y a pas que les données objectives, ajouta-t-il
pourtant. C'est aussi une question d'instinct. Je connais Betty et je sens que
c'est la meilleure chose à faire.


—   Très bien. Entraînez-la et nous la présenterons dès que
vous penserez qu'elle est prête à concourir. Nous verrons alors ce qu'elle vaut
et nous rediscuterons de cette question en fonction de ces nouvelles données.


Keeley guida alors Betty vers eux et tira doucement sur la
bride. Immédiatement, la jument s'arrêta.


—   Je crois qu'elle a décidé de me tolérer, déclara-t-elle.


—   Que penses-tu d'elle ? demanda son père en flattant
l'encolure de l'animal.


—   Elle est extraordinaire, affirma Keeley. Mais elle n'a
pas un tempérament facile. Elle est intelligente et elle apprend vite, ce qui
signifie qu'il faut toujours garder une longueur d'avance sur elle. Il est
encore un peu tôt pour porter un jugement définitif, bien sûr, mais je pense
que Betty est une battante. Elle travaillera dur si son jockey sait gagner son
respect. Je sais que, si je concourais toujours, je tenterais ma chance avec
elle.


—   Ce n'est pas une sauteuse, objecta Brian. Elle est faite
pour l'hippodrome.


Comme pour approuver ce diagnostic, Betty tapota l'épaule de
Brian de la tête.


—   Il lui faut encore prouver qu'elle est capable de
supporter un public, observa Keeley.


—   Je pense qu'elle adorera avoir l'occasion
d'impressionner son monde, affirma Brian avec un sourire. Et elle n'aura pas
peur des autres chevaux : elle comprendra vite que ce sont des concurrents.


 —  Nous verrons.


Keeley descendit de selle et tendit la bride à Brian. Mais
Travis la lui prit des mains.


—   Je vais la ramener, dit-il.


Brian réalisa brusquement toute la différence qui existait
entre un propriétaire et un dresseur.


—   Ne faites pas cette tête-là, lui dit Keeley en avisant
son expression maussade. Elle s'est bien comportée. Beaucoup mieux que je ne le
croyais.


—   C'est vrai. Ce n'est pas à cela que je pensais...


—   Vous avez toujours mal aux côtes ?


Il secoua la tête.


—   Laissez-moi regarder.


—   Elle m'a juste effleurée.


—   Ne soyez pas ridicule ! s'exclama Keeley en tirant sur
son T-shirt.


—   Si j'avais su que vous étiez si impatiente de me
déshabiller, je l'aurais fait plus tôt. Et en privé.


—   Mon Dieu ! s'exclama la jeune femme en découvrant la
teinte violacée de son torse. Vous avez dit que vous n'aviez rien !


—   Ce n'est pas grand-chose.


—   Inutile d'adopter une attitude macho, protesta-t-elle
vivement. Cela ne prend pas avec moi !


Il lui décocha un sourire moqueur qui se changea en rictus
de douleur lorsqu'elle effleura la contusion.


—   Bon sang ! Si c'est l'idée que vous vous faites d'une
caresse délicate, je préférerais que vous restiez loin de moi ! grommela-t-il.


—   Vous vous êtes peut-être cassé une côte. Il faudrait
passer une radio.


—   Je n'ai pas besoin d'une maudite... Aïe ! Bon sang,
arrêtez d'appuyer dessus !


Il essaya de rabattre son T-shirt mais elle ne le laissa pas
faire.


—   Restez tranquille et arrêtez de faire l'enfant.


—   Il y a une minute, j'étais un macho et maintenant, un enfant
! Il faut savoir ce que vous voulez !


—   Je veux juste que vous vous conduisiez de façon
raisonnable.


—   Ce n'est pas facile avec une femme qui me déshabille en
public.


—   Très drôle ! Je vais demander à l'un des garçons
d'écurie de vous conduire aux urgences.


—   Pas question ! Personne ne me conduira nulle part. Je me
suis plusieurs fois cassé les côtes et je peux vous assurer que ce n'est pas le
cas, cette fois. C'est un simple bleu et il me fait un mal de chien, maintenant
que vous avez appuyé dessus !


Elle avisa alors un autre bleu sur sa hanche et le tâta
délicatement.


—   Keeley ! Arrêtez de me torturer !


—   J'essaie juste...


Elle s'interrompit brusquement en avisant son regard. Ce
n'était pas de la douleur qui s'y lisait mais de la colère et de la frustration.
Et, curieusement, le fait de pouvoir lui inspirer de tels sentiments la
réconforta.


—   Vraiment ? dit-elle, narquoise.


Elle avait probablement tort de jouer avec le feu de cette
façon. Mais c'était bien trop tentant. Elle laissa ses doigts glisser de la hanche
de Brian à sa poitrine et sentit tressaillir ses muscles.


 —  Pourquoi ne m'arrêtez-vous pas ?


—   Vous me rendez fou et je crois que vous le savez
parfaitement.


—   Peut-être. Et peut-être que cela me plaît...


Jamais elle ne s'était montrée si provocante. Jamais elle n'avait
même été tentée de le faire. Et jamais elle n'avait imaginé le malin plaisir
qu'elle pourrait y prendre.


—   J'ai peut-être repensé à ce que vous m'avez dit,
murmura-t-elle d'une voix suggestive.


—   C'est bien le moment de m'avouer une chose pareille !
s'exclama-t-il. Alors que nous sommes entourés de gens et que votre père est
dans les parages...


—   J'imagine que je me sens plus en sécurité de cette
façon.


—   Keeley, vous êtes un véritable démon !


Ce n'était probablement pas censé être un compliment mais la
jeune femme le prit comme tel.


—   Je n'avais jamais essayé auparavant, lui avoua-t-elle.
Je suppose que personne ne m'avait attiré à ce point. Mais vous êtes l'heureux
élu, bien que j'ignore vraiment pourquoi.


Lorsqu'elle laissa finalement retomber sa main, Brian lui
prit le poignet. Il fut surpris de constater la vitesse affolante à laquelle battait
le cœur de Keeley alors qu'elle affectait une expression calme et décontractée.


—   En tout cas, remarqua-t-il, on dirait que vous apprenez
vite.


—   Tant mieux. Parce qu'il faut que vous sachiez que si
quelque chose arrivait, vous seriez le premier...


Brian la regarda en fronçant les sourcils. Puis il réalisa brusquement
ce qu'elle voulait dire et relâcha brusquement son poignet.


—   On dirait que je vous ai suffisamment effrayé pour vous
réduire au silence, remarqua Keeley. Je n'aurais jamais imaginé qu'une telle
chose puisse un jour se produire !


—   Je...


Brian s'interrompit, incapable de trouver quoi que ce soit à
répondre.


—   Ne commencez pas à balbutier, lui dit-elle en riant.
Cela nuirait à votre image !


Keeley ne parvenait pas réellement à comprendre pourquoi
elle trouvait si drôle l'expression stupéfaite de Brian en cet instant, ni
pourquoi sa réaction le rendait plus séduisant encore à ses yeux.


—   Disons simplement, reprit-elle, qu'étant donné les
circonstances, nous avons tous deux beaucoup de choses à considérer. Bien... Je
ferais mieux de vous laisser à présent ou je vais finir par être en retard à
mon cours.


Elle s'éloigna d'un pas léger, presque aérien, et Brian la
suivit des yeux, sidéré. Elle paraissait aussi décontractée que s'ils venaient
de discuter du meilleur moyen de brosser un cheval ! Il savait pourtant que ce
n'était qu'un masque. Mais cela ne la rendait que plus admirable à ses yeux.


Il ferma les yeux, comprenant qu'il était perdu. Il était
tombé amoureux d'une femme bien au-dessus de sa condition. Pire, c'était la
fille de son propre patron. Et il venait de découvrir qu'elle était vierge.


Maintenant qu'elle l'avait prévenu, il aurait été fou de
poser la main sur elle.


Serrant les dents, Brian poussa un juron bien senti et regretta
que Betty ne l'ait pas frappé en pleine tête. Au moins, cela aurait résolu tous
ses problèmes !


Voilà qui lui apprendrait à passer sa matinée à cheval au
lieu de s'occuper de sa comptabilité comme elle aurait dû le faire, songea
Keeley en jetant un coup d'œil à sa montre. Elle venait de passer une bonne
partie de la soirée à travailler sur ses livres de comptes et c'était
probablement ce qu'elle détestait le plus.


Avec un soupir résigné, elle se carra dans son fauteuil et
massa ses tempes douloureuses. D'ici un an ou deux, son école d'équitation
générerait suffisamment de profits pour qu'elle puisse s'offrir les services
d'un comptable. Mais, pour le moment, elle ne pouvait se permettre de dépenser
de l'argent pour un travail qu'elle était parfaitement capable d'effectuer
toute seule.


D'autant que le moindre dollar économisé pouvait lui
permettre de subventionner les cours d'un nouvel orphelin ou d'acheter des
paires de bottes pour ses élèves. Evidemment, il aurait été facile de puiser
sur son propre compte en banque pour financer de telles dépenses...


Mais Keeley se refusait à le faire. C'était une question de
fierté : elle était bien décidée à ce que l'école prospère et se développe sans
l'aide de quiconque, pas même de sa propre directrice.


Elle contempla d'un air morne la pile de factures qu'il lui
restait à traiter et soupira. Ce n'était pas parce que ce genre de
responsabilités lui pesait qu'elle pouvait se permettre de les négliger.


Pour se remonter le moral, elle songea aux deux nouveaux élèves
qu'elle allait bientôt accueillir. Encore un ou deux de plus et elle pourrait
ouvrir un nouveau cours, le dimanche après-midi. Elle aurait alors dix-huit
boursiers. Deux ans plus tôt, ils étaient seulement trois.


Ce constat suffit à lui prouver la valeur de ce qu'elle
faisait et lui donna le courage de se remettre au travail.


Une heure plus tard, alors qu'elle commençait à sentir
flancher sa concentration, elle entendit la porte de son bureau s'ouvrir
derrière elle. Surprise, elle se retourna et découvrit sa mère qui se tenait
dans l'encadrement, un plateau à la main.


—   Maman, qu'est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle,
étonnée. Il est presque minuit.


—   J'étais réveillée et j'ai vu de la lumière briller à ta
fenêtre. Je me suis dit que tu aurais besoin d'un en-cas si tu comptais
travailler encore longtemps. Alors je t'ai préparé du thé et des petits
gâteaux.


Elle déposa sur le bureau le Thermos et le sachet de
biscuits qu'elle avait apportés.


—   C'est gentil, répondit Keeley, touchée par cette
attention. Tu es un ange.


—   Et toi, tu es à moitié endormie, ma pauvre chérie. Tu
ferais peut-être bien de fermer cet ordinateur et d'aller te coucher.


—   J'ai presque fini. Mais j'avoue qu'une petite pause ne
me fera pas de mal.


Keeley se versa une tasse de thé et mordit dans un biscuit.


—   A vrai dire, c'est ma faute, reprit-elle. Je n'aurais
pas à me coucher si tard si je n'avais pas passé ma matinée à jouer au lieu de
travailler.


 —  Ton père m'a dit ce que tu avais fait avec Betty. Cela
n'a rien d'un jeu. Il était très fier de toi, tu sais. Et de la façon dont
Brian a réussi à apprivoiser cette jument. A vrai dire, nous sommes tous deux
très satisfaits du travail qu'il a accompli depuis son arrivée ici.


—   Il y a de quoi, acquiesça Keeley. Brian a une façon
personnelle de faire les choses mais, apparemment, cela fonctionne très bien.


Elle hésita, se demandant si elle pouvait parler à sa mère
de ce qui la préoccupait vraiment. Toutes deux étaient très proches et, jusqu'à
présent, Adelia avait toujours servi de confidente à sa fille.


—   Tu sais, articula celle-ci d'une voix hésitante, je le
trouve très attirant.


—   Je m'inquiéterais si ce n'était pas le cas, répondit
Adelia en souriant. C'est un beau garçon.


—   Ce n'est pas ce que je veux dire, maman. En fait, je
suis très attirée par lui.


L'amusement qui brillait dans les yeux de sa mère disparut
et elle observa Keeley avec attention.


—   Et il est très attiré par moi, reprit celle-ci.


—   Je vois...


—   Je ne veux pas en parler à papa. Les hommes ne voient
pas ce genre de choses de la même façon que nous.


—   Ma chérie, soupira Adelia, dans ce cas précis, je doute
que nous considérions les choses sous le même angle, toi et moi. Tu as beau
être une femme libre et indépendante, tu resteras toujours ma petite fille, tu
sais.


—   Oui. Mais j'ai besoin de tes conseils. Et pas seulement
en tant que mère... Je... Je n'ai jamais couché avec un homme jusqu'à aujourd'hui.


—   Je m'en doutais un peu, acquiesça Adelia avec un sourire
rassurant. Je sais que tu ne t'offrirais pas à quelqu'un qui n'en vaudrait pas
réellement la peine. Et je sais aussi que, jusqu'à présent, tu n'as pas
rencontré celui qu'il te fallait.


—   C'est bien là le problème, maman. Je ne sais pas si
Brian est important. En tout cas, dans le sens où tu l'entends. Mais je me sens
différente lorsqu'il est auprès de moi. J'éprouve du désir pour lui. Et cela ne
m'était encore jamais arrivé. C'est à la fois très excitant et un peu effrayant.


Adelia leva les yeux vers les médailles et les trophées qui
étaient disposés aux murs.


—   Je suppose que je n'ai pas à te rappeler les précautions
que tu dois prendre si tu décidais de sauter le pas, dit-elle.


—   Non.


—   Ce que tu veux savoir, c'est ce que l'on ressent avec un
homme... Malheureusement, j'ai bien peur que les mots ne suffisent pas vraiment
à le décrire. Ce n'est pas un acte anodin, même si certaines personnes le
considèrent de la sorte. C'est quelque chose de très profond, de très intime et
de très fort. Cela peut-être le plus beau des partages ou la plus amère des
déceptions, selon les cas. Quant à ta virginité, je te dirais qu'elle n'a pas
vraiment d'importance en soi. Ce qui compte, c'est à qui tu choisis de
l'offrir. Moi, je l'ai fait pour ton père et, depuis, je n'ai pas connu d'autre
homme. Et je ne l'ai jamais regretté un seul instant.


Keeley tendit la main et serra celle de sa mère, touchée par
le mélange de simplicité et de profondeur qui perçait dans ses paroles.


 —  La seule chose qui soit réellement importante, reprit
Adelia, c'est que tu te donnes à Brian si c'est ton cœur, et pas simplement ton
corps, qui l'exige.


—   Je crois que je suis prête à cela, acquiesça gravement
Keeley. Je ne sais pas si Brian l'est. Mais j'ai vu la façon dont il a réagi
lorsque je lui ai dit que je n'avais jamais fait l'amour. Et je pense qu'il
tient vraiment à moi.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


6.


 


Brian fut stupéfait de découvrir combien il était facile à
deux personnes qui vivaient et travaillaient au même endroit de s'éviter. Il
suffisait pour cela de rester sur ses gardes et de faire preuve de prudence.


C'est l'attitude qu'il adopta durant les jours qui suivirent
la déclaration inattendue de Keeley. Fort heureusement, il avait suffisamment
de travail pour s'occuper l'esprit et lui donner des raisons légitimes de
passer le plus clair de son temps dans les écuries.      


Evidemment, cette conduite vertueuse ne manquait pas d'une
certaine lâcheté et sa fierté naturelle se rebutait contre ce genre de pratique.
D'autant qu'il avait promis à Keeley de l'aider à s'occuper de son école
d'équitation. Il n'était pas homme à revenir sur sa parole et il finit donc par
rassembler son courage pour aller la trouver.


Il était bien résolu à ne pas céder pour autant aux charmes
de la jeune femme. Après tout, c'était uniquement une question de maîtrise de
soi. Il n'était pas question qu'il abuse de son innocence.


Hélas, il lui suffit de pénétrer dans l'écurie réservée aux
sauteurs pour réaliser que ce ne serait pas aussi simple qu'il l'avait espéré.
Keeley s'y trouvait, vêtue d'un pantalon d'équitation moulant, d'un chemisier
de soie qui soulignait la courbe gracieuse de sa poitrine et d'une paire de
bottes qui accentuait l'effet vertigineux de ses longues jambes.


Ses cheveux n'étaient pas attachés et flottaient librement
sur ses épaules, suggérant une sensualité sauvage qui noua la gorge de Brian.
Plongeant les mains dans les poches de son jean, il prit une profonde
inspiration et se dirigea vers elle.


—   Votre cours est fini ? lui demanda-t-il.


Keeley se tourna vers lui en souriant. Elle s'était demandé
combien de temps il mettrait avant de revenir vers elle.


—   Pourquoi ? Vous vouliez participer à la leçon ?


—   Je vous avais promis que je vous donnerais un coup de
main.


—   C'est vrai. Et il se trouve justement que j'ai besoin
d'aide.


Elle désigna une grande jument baie qui se trouvait dans
l'un des box.


—   Mule a besoin de prendre un peu d'exercice. Vous pourrez
la monter pendant que je monterai Sam qui n'est pas sorti depuis plusieurs
jours. Je suis sûre que vous devriez trouver une selle qui vous convienne.


Keeley alla chercher Sam qu'elle guida vers la porte de
l'écurie. Il était déjà harnaché.


—   Nous vous attendons dehors, dit-elle à Brian.


Ce dernier hocha la tête et alla choisir l'équipement dont
il avait besoin. Il sella Mule et la fit sortir à son tour. Sur le seuil de
l'écurie, il s'arrêta pour contempler Keeley qui faisait galoper Sam dans la
prairie.


Elle était tellement en harmonie avec sa monture que toutes
deux semblaient ne faire qu'un. Avec une facilité déconcertante, elle fit
sauter trois obstacles au cheval. Puis, avisant la présence de Brian, elle
ralentit et se dirigea vers lui.


—   Vous êtes prêt ?


Il se hissa en selle.


—   Pourquoi êtes-vous maquillée, aujourd'hui ? lui
demanda-t-il.


—   Le photographe est venu prendre une photo de classe,
expliqua-t-elle. Les enfants comme les parents adorent garder un souvenir. On y
va ?


—   Avec plaisir, répondit Brian en donnant un léger coup de
talon à Mule qui partit au trot.


Keeley chevaucha à sa hauteur.


—   Comment vont vos côtes ? demanda-t-elle.


—   Très bien, mentit-il.


En réalité, elles lui faisaient toujours mal par
intermittence et, chaque fois, il ne pouvait s'empêcher de repenser aux mains
de Keeley sur son corps.


—   J'ai cru comprendre que l'entraînement de Betty avançait
bien, remarqua celle-ci.


—   Elle a l'envie de courir chevillée au corps, c'est
évident. Et c'est peut-être plus important encore que le meilleur entraînement
du monde. Je pense que nous ne tarderons pas à la présenter à sa première
compétition. Nous verrons alors comment elle se débrouille sur le terrain.


Keeley hocha la tête et dirigea sa monture vers un petit
bosquet d'arbres qui conservait encore ses feuilles malgré l'automne qui avançait.


—   Je pense que vous devriez la faire concourir aux côtés
de Foxfire, remarqua-t-elle. C'est un cheval qui ne se laisse pas facilement
déstabiliser et qui a beaucoup d'expérience. Il suffira à Betty de le voir
prendre le départ une fois ou deux pour qu'elle décide de ne pas se laisser
distancer.


Brian avait déjà pensé à cette méthode mais il se garda bien
de le lui dire.


—   J'y réfléchirai, répondit-il. Alors ? Est-ce que mes
talents de cavalier vous satisfont, mademoiselle Grant ?


Elle observa attentivement la posture et le maintien de
Brian et sourit d'un air malicieux.


—   Apparemment, vous maîtrisez le trot à la perfection,
déclara-t-elle.


Sur ce, elle talonna Sam qui partit aussitôt au galop.
Immédiatement, Brian l'imita et ils traversèrent le petit bois à toute vitesse.
Keeley adorait cette sensation. Les jours où elle n'avait pas le temps de
monter, elle se sentait toujours un peu déprimée.


Aucune sensation ne pouvait remplacer celle que l'on
éprouvait, juché sur un cheval qui filait dans la campagne. Le martèlement des
sabots, le mouvement de sa monture et le vent qui sifflait à ses oreilles lui
procuraient une délicieuse impression de pouvoir et de maîtrise.


Elle éclata de rire, s'abandonnant à la joie qui s'était
emparée d'elle, et talonna de nouveau Sam qui accéléra encore.


Brian suivait Keeley et ne la quittait pas des yeux. Il
l'avait laissée prendre la tête, moins pour ménager sa fierté que pour avoir
l'occasion de l'admirer tandis qu'elle chevauchait à bride abattue. Ses cheveux
magnifiques brillaient dans le couchant, flottant librement derrière elle comme
une bannière enflammée.


Son corps réagissait à la perfection à chaque mouvement de
son cheval et, lorsqu'ils émergèrent de l'autre côté de la forêt et se retrouvèrent
face au soleil qui se teintait déjà de couleurs mordorées, il eut l'impression
qu'elle allait galoper jusqu'à lui et s'y fondre.


Brusquement, elle se tourna sur sa selle pour lui décocher
un sourire radieux. Ses yeux brillaient d'un bonheur sauvage et il sentit son
cœur se serrer dans sa poitrine. Jamais il n'avait vu femme plus belle. On
aurait dit une déesse descendue par mégarde parmi les mortels.


Et il réalisa que le désir qu'il avait d'elle finirait
probablement par le rendre fou.


—   J'aurais dû vous laisser un peu d'avance, lui cria-t-elle.
Mule est une excellente jument mais elle n'est pas à la hauteur de Sam.


Elle ralentit légèrement pour l'attendre.


—   Nous avons de la chance qu'il fasse si beau,
remarqua-t-elle.


—   C'est vrai. J'en viens à me demander combien de temps
dure l'été dans ce pays.


—   C'est très variable. Mais j'ai remarqué que les matinées
devenaient fraîches et que la température baissait plus rapidement à la tombée
de la nuit. C'est dommage. J'adore la chaleur. Mais je suppose qu'un Irlandais
comme vous n'y est pas habitué.


Elle ralentit encore puis fit tourner Sam en direction de
Royal Meadows. La belle demeure trônait majestueusement sur sa colline,
surplombant l'immense domaine qui l'entourait.


Plus près, on voyait les deux écuries entourées de prairies bordées
de clôtures blanches dans lesquelles paissaient quelques chevaux.


—   La vue est magnifique d'ici, commenta Brian.


Keeley lui sourit.


—   Attendez de voir le domaine en hiver ! C'est ma saison
préférée. Les collines sont recouvertes de neige et le ciel est parfois si bleu
qu'il vous fait mal aux yeux. C'est à ce moment que naissent les poulains et
qu'ils s'essaient à leurs premiers pas malhabiles. Lorsque j'étais petite,
j'allais les voir tous les matins.


Ils reprirent leur promenade à un rythme plus pondéré tandis
que le soleil déclinait encore à l'horizon. Keeley était très étonnée de se
sentir si à l'aise en compagnie de Brian.


Curieusement, le désir lancinant qu'elle éprouvait à son
égard ne gênait pas ce délicieux moment de complicité. A ses côtés, elle se
sentait en confiance, peut-être parce qu'elle était convaincue qu'il ne
tenterait rien sans qu'elle l'encourage à le faire.


—   Est-ce que vous aviez des chevaux lorsque vous étiez
petit ? lui demanda-t-elle.


—   Non. Je n'en ai jamais possédé un seul de toute ma vie.
Mais nous vivions tout près de l'hippodrome et mon père était un parieur
enragé.


—   Et vous ?


—   J'aime jouer, mais plus raisonnablement. Et,
heureusement, mon instinct est meilleur que celui de mon père. Il adorait les
courses et l'exaltation des paris mais je crois qu'il n'a jamais vraiment compris
les chevaux.


—   Je crois que c'est quelque chose avec lequel on naît. Je
ne suis pas sûre qu'on puisse l'acquérir si l'on n'a pas un minimum de prédispositions
pour cela. Je le constate tous les jours avec mes élèves.


—   C'est possible. Je ne sais pas, à vrai dire : j'ai
toujours vécu auprès des chevaux. D'abord lorsque j'allais les voir courir avec
mon père à l'hippodrome. Nous y allions souvent avant les courses pour discuter
avec les palefreniers et les jockeys. Je me dis parfois que c'était le moment
qu'il préférait. Plus encore que les rares fois où il remportait la mise.


De fait, les chevaux et le whisky avaient été les deux
passions de son père. Et sa mère n'avait jamais compris ni accepté l'une et
l'autre.


—   Une fois, j'ai vu un garçon d'écurie qui brossait un
cheval avant la course. Et je ne sais pas pourquoi mais soudain, j'ai compris
que c'était ce que je voulais faire de mon existence. C'est venu comme une
révélation. Brusquement, il ne me semblait pas y avoir meilleure façon de
gagner sa vie. J'ai commencé à sécher l'école pour aller à l'hippodrome et j'ai
réussi à décrocher un petit boulot comme garçon d'écurie.


—   Je trouve cela très romantique, remarqua Keeley.


Brian se rendit compte soudain ce qu'il était en train de
lui raconter. Il n'avait pourtant pas eu l'intention de philosopher de cette façon.
Mais il s'était laissé gagner par l'ambiance de cette promenade au soleil
couchant.


—   Romantique ? répéta-t-il en souriant. Je passais la
majeure partie de mon temps à pelleter du crottin et à étriller les chevaux,
vous savez.


—   J'imagine. La plupart des gens ne comprennent pas
comment nous pouvons nous passionner à ce point pour un travail apparemment si
ingrat. Ils ne voient que le froid, les heures interminables, les coups de
sabot, les chevaux malades...


—   Et vous trouvez cela romantique ?


—   Vous savez très bien que ça l'est, répliqua-t-elle sans
se démonter.


Cette fois, il éclata de rire, sachant qu'il ne pouvait le
nier sans mentir.


—   Lorsque j'étais enfant, je passais des heures à contempler
les chevaux qui s'entraînaient à l'aube, alors que la brume recouvrait encore
le champ de courses. J'étais fasciné par le bruit de leurs sabots, par leurs
mouvements si gracieux, par la façon dont ils se déplaçaient sans paraître
fournir le moindre effort... Ils sortaient du brouillard pour être happés de
nouveau et je pensais effectivement que c'était la vision la plus romantique du
monde.


—   Et aujourd'hui ?


—   Aujourd'hui, j'en suis certain.


Brian talonna brusquement son cheval qui partit au galop en
direction de Royal Meadows. Les premières lumières commençaient à s'allumer aux
fenêtres de la vaste demeure alors que la nuit tombait progressivement.


Tout en admirant la vue, Brian ne cessait de penser à la
promenade que Keeley et lui venaient d'effectuer. Jamais il n'aurait imaginé
pouvoir passer une heure en sa compagnie et se sentir aussi détendu. Malgré
l'attirance incontestable qui persistait entre eux, ils étaient parvenus à
jeter les premières bases d'une improbable amitié.


Mais c'était peut-être la solution, songea-t-il. S'ils
parvenaient à s'en tenir à ces relations platoniques, l'envie qu'il avait
d'elle finirait sans doute par se calmer. Après tout, ce n'était que justice :
puisqu'il avait tenté de la séduire, c'était à lui de les ramener tous deux
dans le droit chemin.


La logique implacable de ce raisonnement le rasséréna
quelque peu et, lorsqu'ils arrivèrent à l'écurie, il se sentait prêt à tenter
l'aventure. Il avait eu plusieurs amies par le passé et il n'y avait aucune
raison pour que Keeley ne puisse en devenir une.


Tous deux détachèrent les selles de leurs chevaux avant de
les brosser. Puis ils les raccompagnèrent jusqu'à leurs box respectifs et
rangèrent leur équipement. Tout en s'activant de la sorte, ils discutèrent de
l'entraînement des juments, des progrès que faisaient les poulains nés dans
l'année et des espoirs que Brian fondait dans chacun de ses protégés.


—   J'ai entendu dire que Brendon et vous deviez vous rendre
à Saratoga, remarqua Keeley.


—   Oui. Zeus doit concourir là-bas. Je pense que Red Duke
sera son principal concurrent et votre frère est d'accord avec moi. Je n'ai
encore jamais vu l'hippodrome, même si je connais toutes les données le
concernant. Je veux pouvoir reconnaître le terrain avant la course.


—   Et Betty ? Vous pensez vraiment qu'elle sera prête pour
le Derby ?


—   J'en suis certain. Et je pense qu'elle l'emportera.


—   Vous en avez parlé à Brendon ?


—   Non. Mais à Betty et à votre père. Je pense que Brendon
et moi en discuterons pendant notre voyage à Saratoga.


—   Et qu'est-ce que Betty en pense ?


—   Qu'elle va gagner, bien sûr...


Keeley éclata de rire.


 


—   Dites, reprit Brian, je me posais une question. Pourquoi
avez-vous arrêté la compétition ? Avec un cheval comme Sam, vous pourriez
remporter de nombreux trophées.


—   Je ne m'intéresse pas aux médailles.


—   Pourquoi pas ? Vous n'aimez pas gagner ?


—   Bien sûr que si, répondit Keeley en soulevant le sabot
de Sam pour le récurer. Mais cette époque de ma vie est révolue. J'en ai bien
profité mais je ne tiens plus à passer mon temps à m'entraîner. Je voulais
participer aux jeux olympiques et j'ai travaillé très dur pour cela. Lorsque
j'y suis arrivée, j'ai décidé qu'il était temps d'arrêter.


Elle réfléchit à ce qu'elle venait de dire puis hocha la
tête.


—   J'ai réalisé que j'avais passé la majeure partie de mon
existence à cheval, concentrée sur un but unique. Et je voulais explorer de
nouveaux horizons, me lancer de nouveaux défis. Je ne crois plus que la
compétition et la victoire se trouvent uniquement sur un champ de courses ou un
parcours d'obstacles.


—   C'est pour cela que vous avez monté cette école,
n'est-ce pas ?


—   En partie, oui.


—   Cela doit représenter un travail énorme. Je pense que
vous devriez vous faire aider.


—   Jusqu'à présent, Sarah et Patrick me donnaient un coup
de main chaque fois qu'ils avaient un peu de temps libre. Maintenant que Paddy
et eux sont partis, il ne reste que papa et maman qui sont tous deux très
occupés. Bien sûr, il m'arrive de faire appel à mes cousins, les enfants de
Burke et Erin, lorsque j'ai vraiment besoin d'aide.


—   Je ne les ai pas encore rencontrés.


—   C'est parce qu'ils viennent juste de rentrer de vacances
et qu'ils ont repris l'école. En fait, je dois dire que votre offre est tombée
au bon moment. D'autant que je ne pourrais jamais m'offrir les services de
quelqu'un d'aussi qualifié que vous si je devais le rémunérer à sa juste
valeur.


Brian sourit et alla chercher de quoi nourrir les chevaux.


—   Je pense néanmoins que vous devriez engager un garçon
d'écurie, déclara-t-il lorsqu'il fut de retour. Vous pourriez faire appel à
l'un de vos élèves et le payer sous forme de leçons.


—   Le problème, c'est qu'aucun d'eux n'a de temps à me consacrer.
Ils ont leurs devoirs à faire et des amis à voir, le soir. Il est important que
ces enfants soient équilibrés et ne vivent pas entièrement pour les chevaux.
Mes parents ont veillé à ce que je fasse des études et à ce que j'entretienne
des amitiés en dehors du cercle équestre. De cette façon, j'ai toujours eu le
choix.


—   Au risque de paraître désagréable, il me semble que vous
oubliez d'appliquer ces sages préceptes à vous-même. Vous passez le plus clair
de votre temps dans ces écuries et ne sortez pas beaucoup.


—   C'est vrai, admit Keeley en riant. Je suis un peu monomaniaque.
Lorsque je me suis mise une idée en tête, je n'ai de cesse de la réaliser. Et
j'en oublie parfois tout le reste.


La jeune femme entreprit à son tour de remplir les
mangeoires des animaux, ajoutant dans celle de Sam quelques carottes pour le
récompenser pour la promenade qu'ils venaient de faire.


 —  J'ai toujours été comme cela, reprit-elle. Lorsque mes
parents m'ont inscrite à des cours de piano, j'ai décidé de devenir la
meilleure élève et de donner un récital. Lorsque je devais nettoyer la cuisine,
je vous assure qu'elle brillait tellement qu'il fallait des lunettes de soleil
pour y entrer.


—   Ce que vous dites est proprement terrifiant, déclara
Brian en riant.


Elle hocha la tête, pensive.


—   C'est sans doute vrai. Je m'en rends compte aujourd'hui,
probablement parce que mon travail pour cette école couvre des champs très
différents : les chevaux, les enfants et l'aspect administratif proprement dit.
Bien sûr, lorsque j'aurai réussi à la faire prospérer un peu, je pourrai
déléguer certaines responsabilités. Mais, en attendant, je dois tout faire
moi-même et je prends tout un peu trop à cœur. La plupart des gens
accepteraient de faire des erreurs en se disant qu'ils ne peuvent pas tout
maîtriser. Mais cela me rend folle. Et je crois que ce perfectionnisme est
l'une des raisons pour lesquelles je ne suis jamais sortie avec un homme...
jusqu'à aujourd'hui, en tout cas.


Brian fut pris de court par cette conclusion inattendue.


—   Vous avez probablement bien fait, marmonna-t-il d'une
voix mal assurée. Il ne sert à rien de brusquer les choses tant qu'on ne se
sent pas prêt.


—   Vous paraissez nerveux, brusquement, remarqua Keeley en
souriant.


—   Pas du tout... Bon, je crois que j'ai terminé. Je vais
vous laisser.


Cette fois, elle éclata de rire et s'avança vers lui.


Instinctivement, Brian recula d'un pas et se retrouva adossé
contre le mur de l'écurie.


—   C'est fascinant, déclara-t-elle. Il semble bien que vous
soyez aussi mal à l'aise chaque fois que je fais mine de me rapprocher de vous.
Auriez-vous peur de moi ?


—   Pas du tout, mentit-il. Simplement, j'ai réagi à l'attirance
que j'éprouvais envers vous et...


—   Et j'y réagis à mon tour, l'interrompit Keeley en se
rapprochant un peu plus. Et comme vous avez l'impression île perdre le contrôle
de la situation, vous paniquez.


—   Je ne panique pas, protesta-t-il. Je pense juste que
vous devriez garder vos distances.


—   Ce n'est pas du tout mon intention, répliqua-t-elle.


Elle s'avança encore un peu plus. Ils se trouvaient à
présent à quelques centimètres l'un de l'autre et Brian sentait tout son être
réagir à l'envie qu'il avait d'elle. Il savait déjà que, si elle décidait de
l'embrasser, il n'aurait pas la force de la repousser. Il ne restait plus qu'à
espérer qu'elle n'en avait pas conscience.


—   Je crois que vous ne devriez pas jouer avec le feu, lui
dit-il en s'efforçant d'adopter un ton décontracté. D'ailleurs, j'ai beaucoup
réfléchi à la situation et j'ai décidé qu'un changement de cap s'imposait.


—   Vraiment ? dit-elle d'une voix provocante en posant doucement
ses mains sur la poitrine de Brian.


Il ne put réprimer un frisson de désir et il vit une lueur
amusée s'allumer dans les prunelles de la jeune femme.


—   Arrêtez ça, articula-t-il.


—   Je sens votre cœur qui bat à tout rompre, murmura-t-elle.
Exactement comme le mien. Voulez-vous que je vous dise ce qui se passe dans mon
corps et dans ma tête lorsque vous m'embrassez ?


—   Je ne préfère pas. De toute façon, cela ne se reproduira
plus.


—   On parie ? demanda-t-elle en se dressant sur la pointe
des pieds pour lui mordiller le menton.


Elle se recula ensuite et éclata de rire, ravie de découvrir
l'emprise qu'elle exerçait sur lui.


—   A quel changement de cap faisiez-vous allusion ?
demanda-t-elle.


—   Je ne compte pas tirer avantage de votre... de la
situation.


Keeley hocha la tête. La prévenance dont il faisait preuve à
son égard était touchante mais elle entendait bien lui faire comprendre qu'elle
n'était plus une enfant et qu'elle était parfaitement capable de choisir quand
et avec qui elle perdrait sa virginité.


—   Pour le moment, je dirais que c'est moi qui suis en
position de force, déclara-t-elle. Vous tremblez de la tête aux pieds, Brian.


Il s'abstint de répondre à ses provocations, sachant qu'elle
avait effectivement l'avantage.


—   Je refuse de profiter de votre inexpérience,
déclara-t-il en la repoussant doucement mais fermement.


—   Je suis assez grande pour prendre mes responsabilités,
protesta-t-elle vivement. Et je crois vous avoir prouvé que, le jour où je
déciderai que c'est vous que je veux, je ne vous laisserai aucune chance de
dire non.


—   Eveiller le désir d'un homme n'est pas un exploit en
soi, Keeley, soupira Brian. Surtout pour une femme aussi belle que vous.


Il avait espéré remettre Keeley à sa place et mettre ainsi
un terme à son petit jeu de séduction. Malheureusement, sa remarque n'obtint
pas du tout l'effet escompté. Au contraire, elle lui décocha un sourire à la
fois mystérieux et enjôleur.


—   Si c'était vraiment la seule chose qui existait entre
nous, nous serions probablement en train de faire l'amour sur une botte de
paille, à l'heure actuelle, déclara-t-elle d'un ton assuré.


Brian étouffa un juron et lutta pour conjurer l'image
torride que cette simple phrase avait fait naître dans son esprit. Comment en
étaient-ils arrivés là ? se demanda-t-il avec une pointe d'angoisse. Quand le
prédateur était-il brusquement devenu la proie ?


—   Je n'aime pas les femmes entreprenantes, répliqua-t-il.


Le reniflement dubitatif qu'émit Keeley se mua en fou rire
et il ne put s'empêcher de sourire, conquis une fois de plus par le naturel
désarmant de la jeune femme.


—   Je ne vous crois pas, déclara-t-elle enfin. Vous êtes un
très mauvais menteur, Brian. J'ai remarqué que vous disiez toujours ce que vous
aviez sur le cœur. Dans le cas contraire, vous gardez le silence. Cela m'a même
agacée, au début. Mais j'ai appris à apprécier ce trait de caractère. De même
que votre assurance parfois un peu excessive. J'admire aussi votre patience et
votre dévouement envers les chevaux dont vous vous occupez. Je ne suis jamais
sortie avec un homme qui partageait ma passion pour eux.


—   Je vous rappelle que vous n'êtes jamais sortie avec qui
que ce soit, objecta Brian.


—   Exact. Et c'est peut-être pour cela, justement. Mais je n'ai
pas fini la liste de ce qui me plaît chez vous. J'ai aimé la façon dont vous
avez su consoler ma mère lorsqu'elle était triste au sujet d'oncle Paddy. Et
j'aime la façon dont vous luttez contre vous-même pour refuser ce que je n'ai
jamais offert à personne avant vous.


Elle posa doucement la main sur son bras et il se contenta
de la regarder avec un mélange de stupeur et de résignation.


—   Si je n'appréciais pas tout cela et si je n'éprouvais
pas autant de respect pour vous, nous n'aurions pas cette discussion. Même si
j'étais terriblement attirée par vous.


—   Peut-être, éluda-t-il. Mais vous devez savoir que le
fait de coucher ensemble compliquerait beaucoup notre relation.


—   Je le sais.


—   Mais comment ? protesta-t-il. Vous ne l'avez jamais fait
!


Elle sourit et hocha la tête.


—   Excellente remarque. Que diriez-vous d'essayer cette
botte de paille pour que je puisse me faire une idée plus précise ?


Brian la contempla avec stupeur et elle éclata de nouveau de
rire avant de l'entourer de ses bras et de déposer un baiser sonore sur sa
joue.


—   Ne prenez pas cet air épouvanté ! Je plaisantais. Et si
vous veniez dîner à la maison, à la place ?


—   J'ai encore du travail, objecta-t-il.


Reculant d'un pas, elle l'observa attentivement.


—   Ne soyez pas ridicule, lui dit-elle enfin. Nous n'avons
mangé ni l'un ni l'autre. Et au cas où vous auriez peur que je me jette sur
vous, nous ne serons pas seuls dans la maison. Je serai donc obligée de vous
laisser tranquille... temporairement, du moins.


Brian se sentait complètement dépassé. Comment aurait-il pu
résister à une telle proposition alors qu'elle venait de se jeter à son cou et
de l'embrasser de façon si affectueuse ? Plus il apprenait à la connaître et
plus l'attirance physique qu'il avait initialement éprouvée se muait en quelque
chose d'autre. Et il avait peur de savoir ce dont il s'agissait exactement.


—   Très bien, répondit-il enfin en s'efforçant de paraître
détaché. J'avoue que je ne serais pas contre un petit dîner.


—   Bien, approuva-t-elle.


Elle aurait voulu lui prendre la main mais il les avait
plongées dans ses poches, comme s'il craignait qu'elles n'échappent à sa volonté.
Keeley était fascinée par la force avec laquelle il luttait contre lui-même et
par l'intensité du désir qu'elle sous-tendait.


—   J'espère que je pourrai aller à Charles Town lorsque
vous commencerez à y entraîner Betty et les autres juments, dit-elle pour
dissiper la tension qui s'était installée entre eux.


Brian sentit un profond soulagement l'envahir. Apparemment,
elle avait momentanément décidé de lui laisser un peu de répit.


—   Je suis sûr qu'elle vous étonnera. Elle a déjà fait de
grands progrès depuis que vous l'avez montée.


—   Elle a tout pour réussir : de bons parents, une volonté
farouche et l'envie de gagner. C'est amusant, d'ailleurs. C'est souvent ainsi
que l'on me décrit. Je suis quelqu'un de têtu, Brian, je vous préviens.


 —  Je m'en étais déjà aperçu, soupira-t-il.


—   Tant mieux. De cette façon, vous ne pourrez pas dire que
je vous ai pris en traître. Que diriez-vous de spaghettis à la bolognaise pour
le dîner ?


—   J'adore ça.


—   Moi aussi. Cela tombe bien, non ?


Se dressant sur la pointe des pieds, elle effleura ses
lèvres d'un baiser, le prenant complètement au dépourvu. Puis elle s'éloigna
d'un pas dansant en direction de la sortie.


Rien ne valait une bonne dose de culpabilité pour calmer les
ardeurs d'un homme. C'est ce que ne tarda pas à réaliser Brian tandis qu'il
dînait en compagnie de la famille Grant dans leur confortable cuisine. Il avait
l'impression de trahir leur confiance.





C'était d'autant plus difficile pour lui qu'Adelia l'avait
accueilli à bras ouverts, comme s'il était parfaitement naturel qu'il vienne
ainsi manger à l'improviste à sa table. Travis avait paru tout aussi réjoui de
le voir et c'est lui qui avait installé un couvert supplémentaire pour son
employé.


Brendon dînait à l'extérieur et les parents de Keeley lui
avaient assuré qu'il y avait assez à manger pour quatre. Ainsi, avant même de
réaliser vraiment ce qui lui arrivait, il se retrouva assis devant une
généreuse assiette de spaghettis.


Travis et Adelia lui demandèrent comment s'était passée sa
journée, non pas en tant que propriétaires contrôlant le travail de leur
dresseur mais comme de vieux amis. Cette simplicité et cette gentillesse le
prirent complètement au dépourvu.


Mais elles ne faisaient que renforcer le dilemme devant
lequel il se trouvait. Car plus il observait Keeley et plus il la désirait.
Pire encore, il commençait à l'apprécier réellement. Tant qu'il s'était
contenté de la désirer, les choses avaient été relativement simples : il lui
avait alors suffi de penser à ce qu'il perdrait en nouant une liaison avec la
fille de son employeur pour prendre de la distance.


Mais, à présent, il se prenait à songer à ce qu'il gagnerait
en sortant avec elle. Car elle n'était plus seulement une créature splendide,
élégante et inaccessible. Elle lui avait montré de nombreuses autres facettes
de sa personnalité, sans fausse pudeur.


Il la savait sensible, drôle, forte et fragile à la fois. Il
admirait sa volonté farouche, la façon dont elle ne se prenait jamais au
sérieux, les valeurs qu'elle défendait en montant son école d'équitation. Il avait
appris à la respecter et à l'admirer pour ce qu'elle était réellement et non
pour l'image qu'il se faisait d'elle. Il aimait même sa façon de flirter avec
lui.


Mais il tenait déjà trop à elle pour céder à la séduction
qu'elle exerçait sur lui sans se soucier des conséquences pour elle et pour sa
famille...


—   Reprenez une assiette, Brian, l'encouragea Adelia, le
tirant de ses pensées.


—   Avec plaisir, répondit-il en souriant. Vous êtes un
véritable cordon-bleu, madame Grant.


—   Adelia. Merci pour vos compliments, Brian que je ne
mérite pas vraiment. Cela ne fait pas très longtemps que je me suis mise aux
fourneaux, vous savez. J'ai commencé lorsque Hannah a pris sa retraite. C'était
notre cuisinière et elle était au service de Travis depuis des années. Lorsqu'elle
est partie, j'ai préféré apprendre à cuisiner que prendre une inconnue pour la
remplacer.


—   Les premiers mois n'ont pas été faciles, commenta Travis
en riant.


—   Cela t'a au moins permis d'apprendre à te servir du
barbecue, répliqua son épouse. Franchement, Brian, mon mari a été trop gâté. Je
suis sûr que, contrairement à lui, vous êtes parfaitement capable de vous
préparer à manger.


Distraitement, Brian caressa la grosse tête de Sheamus qui
s'était assoupi à côté de lui.


—   Je ne le fais qu'en dernier recours, répondit-il avec un
sourire.


Il croisa alors le regard de Keeley qui le contemplait
attentivement et, instantanément, les battements de son cœur redoublèrent dans
sa poitrine.


—   J'ai appris qu'il vous arrivait de jouer au poker avec
mes hommes, de temps à autre, dit-il en se tournant vers Travis.


—   Effectivement.


—   Ils pensent organiser une partie demain soir, si cela
vous dit.


—   Je me laisserai peut-être tenter. Mais j'ai cru
comprendre que vous étiez difficile à battre.


—   Si tu vas jouer avec eux, propose à Burke de
t'accompagner, intervint Adelia. De cette façon, Keeley, Erin et moi pourrons
trouver quelque chose d'aussi stupide pour occuper notre soirée toutes les
trois.


—   Excellente idée, déclara sa fille. Encore un peu de vin,
Brian ?


Il perçut la note légèrement séductrice qui perçait dans sa
voix et lutta une fois de plus contre lui-même.


—   Non, merci. J'ai encore du travail, ce soir.


—   Je vous accompagnerai lorsque vous retournerez aux
écuries, indiqua Travis. J'aimerais jeter un coup d'œil à une jument souffrante.


—   Allez-y, si vous voulez. Keeley et moi nous allons
débarrasser la table.


—   Vraiment ? demanda Travis en souriant comme un enfant autorisé
à sortir de table.


—   Oui. Il n'y a pas grand-chose à ranger et je sais que tu
as hâte de voir comment elle se porte.


—   Merci beaucoup pour ce délicieux repas, Adelia, fit
Brian.


—   Il n'y a pas de quoi. C'était un plaisir de vous avoir
avec nous.


—   Bonne nuit, Keeley, ajouta-t-il.


—   Bonne nuit, Brian. Et merci pour la promenade.


Adelia attendit que les deux hommes soient sortis avant de
se tourner vers sa fille.


—   Je n'aurais jamais pensé que tu sois capable de torturer
ce pauvre garçon de cette façon, remarqua-t-elle.


—   Ce n'est pas un pauvre garçon, répondit Keeley en
grignotant un petit morceau de pain. Et le torturer est un passe-temps très divertissant.


—   Je suppose qu'aucune femme ne pourrait prétendre le contraire,
reconnut Adelia. Fais juste attention à ne pas lui faire de mal.


—   Lui faire du mal ? répéta Keeley, stupéfaite. Bien sûr
que non ! J'en serais bien incapable.


—   Tu ne peux pas en être certaine, objecta Adelia. Tu as encore
beaucoup à apprendre sur ces choses-là, ma chérie. Et même quand tu croiras
avoir tout compris, tu ignoreras encore les trois quarts de ce qu'il y a à
savoir.


— Je crois que je sais exactement comment fonctionne
celui-là, rétorqua malicieusement Keeley.


Adelia ouvrit la bouche pour protester puis réalisa que ce
serait parfaitement vain. Il y avait certaines choses que l'on devait vivre
pour pouvoir les comprendre.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


7.


 


Brian finit par connaître les routes reliant le Maryland à la Virginie presque aussi bien que celles du comté de Kerry. Les autoroutes et les petites
routes tortueuses qui serpentaient dans la campagne faisaient partie intégrante
de sa nouvelle existence. Et il ne tarda pas à se sentir chez lui dans cet
univers qui lui avait semblé de prime abord si différent du sien.


Certains paysages lui rappelaient même son propre pays. Les
vertes collines qui se dressaient autour de Royal Meadows évoquaient celles
qu'il avait quittées en traversant l'océan. Il lui arrivait même de sentir une
étrange émotion l'envahir lorsqu'au détour d'une route quelconque, il
découvrait un panorama familier.


Parfois, au contraire, lorsqu'il traversait d'épaisses forêts
ou longeait de petites criques aux contours sinueux, il se sentait aussi dépaysé
que s'il se trouvait dans un pays exotique. Et cette alternance de panoramas
lui plaisait beaucoup.


Paradoxalement, le fait de se sentir de plus en plus à
l'aise dans ce nouveau pays l'inquiétait également. Il craignait parfois de se
laisser séduire par cet endroit et de perdre cette partie de lui qui aspirait
toujours à de nouveaux horizons. Or il ne comptait pas demeurer éternellement à
Royal Meadows.


Son séjour au domaine des Grant était certes une étape importante
de sa vie, un tremplin idéal pour se faire un nom en Amérique. Mais il était
bien décidé à travailler pour d'autres haras, avec d'autres chevaux, lorsque le
moment viendrait pour lui de partir.


En attendant, rien ne l'empêchait de profiter pleinement de
l'atmosphère chaleureuse et accueillante qui régnait sur la propriété.


Telles étaient les pensées de Brian tandis qu'il traversait
la prairie séparant les deux écuries pour aller assister à l'un des cours de Keeley.
Il prit place sur la barrière qui délimitait le manège dans lequel évoluait le
petit groupe et observa en souriant la scène qui s'offrait à lui.


Il y avait quelque chose de touchant dans ce tableau. La maladresse
des jeunes cavaliers et l'enthousiasme de leur professeur contrastaient avec le
professionnalisme méticuleux qui était de mise sur les champs de courses. Ici,
l'esprit de compétition cédait la place à l'exaltation et la bonne humeur.


Pourtant, Brian savait que, malgré cette apparente légèreté,
Keeley parvenait à transmettre à ses élèves un savoir et des valeurs qui leur
serviraient toute la vie.


La facilité déconcertante avec laquelle elle y parvenait
renforçait l'admiration grandissante qu'il éprouvait à son égard. A mesure
qu'il apprenait à mieux la connaître, le respect qu'elle lui inspirait se doublait
d'une affection qui le mettait parfois mal à l'aise.


Pourtant il était incapable de prendre ses distances.


Un éclat de rire l'arracha à ses méditations. Keeley
participait de cette hilarité générale et, en la voyant de si bonne humeur,
Brian sentit une vague de tendresse l'envahir.


Jamais il n'avait rencontré une femme qui allie tant de
beauté et tant de naturel. La grâce qui émanait d'elle n'avait rien d'affecté
ou de cultivé. Elle reflétait simplement l'accord profond qui existait entre
Keeley et le monde qui l'entourait.


Elle était aussi à l'aise dans une robe de soirée élégante
et sophistiquée que dans le vieux jean délavé qu'elle portait en ce moment. Ce
matin-là, elle avait choisi un pull-over bleu clair trop grand pour elle qui
renforçait l'illusoire impression de fragilité qui émanait d'elle.


C'était d'ailleurs ce contraste entre force et douceur qui
fascinait le plus Brian. Sous l'apparence d'une nymphe évanescente se cachait
une femme décidée et volontaire qui ne se laissait jamais décourager tant
qu'elle n'avait pas atteint les objectifs qu'elle s'était fixés.


Brian était trop loin pour sentir son parfum mais il savait
qu'elle en portait. C'était une odeur à laquelle il était rapidement devenu
très réceptif. Une senteur fragile et printanière qui le rendait fou chaque
fois qu'il en inspirait une bouffée.


En fait, songea-t-il avec une pointe d'autodérision, tout en
Keeley le rendait fou. C'était la première fois qu'il était à ce point subjugué
par quelqu'un. Et sa prudence habituelle lui soufflait qu'il aurait
probablement dû la fuir avant de se voir réduit en esclavage.


Mais il en était incapable...


Keeley sentait la présence de Brian. Elle n'avait même pas
eu besoin de le voir pour savoir qu'il était là et qu'il la regardait. Et cette
simple certitude avait quelque chose d'enivrant. Elle faisait battre son cœur
un peu plus vite et éveillait au creux de son ventre une douce chaleur
désormais familière.


Elle commençait tout juste à comprendre pourquoi certaines
femmes étaient prêtes à tout pour un homme. Car l'attirance initiale que lui
avait inspirée Brian s'était muée en une véritable obsession. Il se glissait
dans ses pensées les plus secrètes, dans ses rêves les plus intimes, et il se passait
rarement plus d'une heure sans qu'elle pense à lui.


Elle s'efforça néanmoins de dominer son trouble pour se
concentrer sur ses élèves. Avec des enfants, elle ne pouvait se permettre la
moindre seconde d'inattention. Elle les laissa tourner plusieurs fois au galop
autour de la prairie avant de les ramener au trot puis au pas. Finalement, elle
leur ordonna de s'arrêter et constata avec satisfaction qu'ils maîtrisaient
chaque jour un peu mieux leurs montures.


Comme elle leur faisait signe de descendre de cheval, elle
entendit Brian applaudir. Il sauta au bas de la clôture et s'approcha d'elle.


—   Félicitations, les enfants ! s'exclama-t-il. Si vous
avez besoin de travail un jour, n'hésitez pas à venir me voir.


—   Je vois que nous avons du public, dit Keeley en
souriant. Je vous présente M. Donnelly, l'entraîneur en chef de Royal Meadows.
C'est lui qui dresse les chevaux de course.


—   C'est exact, acquiesça Brian. Et je suis toujours à la
recherche de nouveaux jockeys.


 —  J'aime bien son accent, murmura une petite fille à l une
de ses compagnes.


Mais Brian avait l'ouïe fine et il lui décocha un sourire qui
la fit rougir jusqu'à la racine des cheveux.


—   Merci, lui dit-il.


—   M. Donnelly est originaire d'Irlande, expliqua Keeley.


En avisant l'expression des petites filles, elle réalisa
qu'elle n était pas la seule à succomber au charme de Brian.


—   C'est pour cela qu'il parle comme la maman de Mlle
Keeley, remarqua judicieusement un petit garçon. Elle est irlandaise, elle
aussi.


Brian reconnut Willy dont il avait déjà constaté les talents
de cavalier à plusieurs reprises.


—   Il n'y a pas d'accent plus beau que celui de mon pays,
lui dit-il en souriant. C'est parce que les gens de là-bas ont tous été
embrassés par des fées.









—   Les fées, ça n'existe pas, objecta doctement une
fillette.


—   Peut-être pas en Amérique, concéda Brian. Mais en
Irlande, il y en a plein. Tu me crois, toi, Willy ?


Les yeux de l'enfant s'arrondirent de surprise.


—   Comment est-ce que vous connaissez mon nom ?


—   C'est une fée qui me l'a dit.


La stupeur de Willy redoubla et Keeley se força à réprimer
un éclat de rire.


—   Allons, les enfants, il est temps de ramener vos chevaux
à l'écurie, déclara-t-elle.


Ses élèves obéirent et s'éloignèrent en babillant
joyeusement. Seul Willy demeura immobile. Il observait attentivement Brian. Et
la gravité qui se lisait dans ses yeux contrastait de façon si évidente avec
son jeune âge que ce dernier sentit une profonde tristesse l'envahir.


—   Si vous êtes ami avec des fées, vous connaissez
peut-être la petite souris, remarqua l'enfant.


Pris de court, Brian hocha la tête.


—   Bien sûr.


—   Est-ce que vous pourriez lui dire qu'elle a oublié de
passer, la dernière fois que j'ai perdu une dent ?


—   C'est promis.


—   J'en ai une qui va bientôt tomber, ajouta Willy.


—   Vraiment ? dit Brian en se rapprochant. Montre-moi ça.


L'enfant s'exécuta de bon cœur et lui montra une incisive
qui branlait effectivement dans sa gencive.


—   Ouah ! s'exclama Brian en feignant d'être impressionné.
Ça va faire un sacré trou. Tu pourras cracher entre tes dents lorsqu'elle se
sera détachée.


—   Cracher, c'est mal élevé, objecta Willy.


—   Qui t'a dit ça ?


—   Les filles.


—   C'est vrai. Les filles sont parfois un peu mijaurées. Je
suppose qu'il vaut mieux cracher uniquement lorsqu'on est entre hommes.


—   Mlle Keeley dit aussi qu'il ne faut pas courir comme un
dératé.


Willy souleva la manche de son T-shirt, révélant une
cicatrice sur son avant-bras.


—   Je me suis fait ça en tombant à l'école, expliqua-t-il.
Ça a beaucoup saigné.


—   Impressionnant, commenta Brian d'un air appréciatif.


—   J'ai aussi une blessure au genou. Et vous ?


Amusé, Brian décida de jouer le jeu et jeta un coup d'œil
méfiant autour de lui avant de soulever son T-shirt pour révéler l'énorme bleu
sur ses côtes.


—   Ça a dû faire sacrément mal ! s'exclama Willy. Est-ce
que vous avez pleuré ?


—   Je ne pouvais pas. Mlle Keeley me regardait. Tiens, la
voilà, d'ailleurs.


Il baissa son T-shirt et sifflota d'un air faussement
innocent.


—   Willy, il est temps de ramener Teddy à l'écurie, déclara
Keeley.


—   Oui, mademoiselle. Vous savez, j'ai encore rêvé de Teddy,
cette nuit.


—   Tu me raconteras ça à l'écurie, d'accord ?


—   D'accord. Au revoir, monsieur Donnelly.


—   Au revoir, Willy, répondit Brian. C'est vraiment un
garçon adorable, ajouta-t-il à l'intention de Keeley tandis que l'enfant s'éloignait
en remorquant Teddy.


—   C'est vrai. De quoi parliez-vous, tous les deux ?


—   Nous avions juste une petite conversation entre hommes.
Bon, je vais devoir retourner travailler. Est-ce que vous voulez que je vous
envoie un garçon d'écurie pour aider les enfants à s'occuper des chevaux.


—   Ce n'est pas la peine. Merci quand même.


—   De rien. N'hésitez pas à téléphoner si vous changez
d'avis.


Le moment était venu de partir mais il n'avait aucune envie
de le faire. Il était beaucoup trop agréable de deviser avec Keeley tout en se
gorgeant de son parfum dont il percevait à présent la fragrance subtile.


—   Ils font de rapides progrès, ajouta-t-il.


—   C'est vrai, acquiesça la jeune femme.


Elle aurait probablement dû prendre congé de Brian et retourner
auprès de ses élèves mais quel mal pouvait-il y avoir à s'attarder en sa
compagnie quelques minutes de plus ?


—   J'ai entendu dire que vous aviez eu la main heureuse au
poker, hier soir, remarqua-t-elle.


—   C'est vrai. J'ai gagné un peu plus de cinquante dollars.
Mais votre cousin Burke est redoutable. Il a remporté à peu près le double de
cette somme.


—   Et mon père ?


Brian lui décocha un sourire malicieux.


—   Il a perdu à peu près cinquante dollars. Je lui ai dit
qu'il ferait mieux d'éviter de jouer.


—   Et qu'a-t-il répondu ? demanda Keeley en levant un
sourcil dubitatif.


—   Quelque chose que je me garderai bien de répéter en
présence d'une dame.


Elle éclata de rire.


—   Cela ne m'étonne pas. Bon, je vais vraiment devoir y
aller. Les parents ne vont pas tarder à arriver.


—   Ne viennent-ils jamais assister aux cours ?


—   Parfois. Mais je leur ai demandé de ne pas le faire
pendant quelques semaines pour que les enfants ne soient pas distraits ou
tentés de fanfaronner en leur présence.


—   Si j'avais su, je me serais tenu à l'écart.


—   Ne vous en faites pas pour cela. Vous avez servi de test
et je suis heureuse de constater qu'ils ne se sont pas déconcentrés.


Keeley fit mine de se détourner mais Brian posa la main sur
son épaule pour la retenir.


—   Je voulais vous dire quelque chose... J'ai discuté avec
Willy et il est sur le point de perdre une dent. Ce serait bien si quelqu'un
glissait une petite pièce sous son oreiller.


Keeley lui sourit, touchée par cette attention inattendue.


—   Ne vous en faites pas pour lui. La famille qui s'occupe
de lui en ce moment est très dévouée. Ils n'oublieront pas, j'en suis sûre.


—   Tant mieux.


Cédant à une brusque impulsion, elle se dressa sur la pointe
des pieds et déposa un petit baiser sur la joue de Brian sans tenir compte du
fait que quelqu'un pouvait les voir. Il lui jeta un regard étonné et elle lui
décocha un radieux sourire.


—   J'ai toujours eu un petit faible pour les hommes qui
croyaient à la petite souris, lui dit-elle.


Sur ce, elle fit volte-face et se dirigea vers les écuries.


Keeley ouvrit la porte de sa chambre et s'avança sur la
terrasse. La nuit était tombée et une brise fraîche la fit frissonner tandis
qu'elle contemplait le ciel étoilé. Elle inspira profondément, s'imprégnant de
l'odeur capiteuse des fleurs du jardin.


Le vent faisait frémir les feuilles qui bruissaient
doucement et les arbres paraissaient se murmurer mille secrets qu'elle ne
pouvait comprendre. La lune était aux trois quarts pleine, projetant sur le
pare une douce lueur argentée qui éveillait au creux des bosquets des ombres
mystérieuses.


Keeley demeura longuement immobile, goûtant la paix qui
régnait en ces lieux. Enfin, se tournant vers le garage, elle vit briller de la
lumière aux fenêtres de Brian. Apparemment, elle n'était pas la seule à ne pas
trouver le sommeil, ce soir-là.


Elle essaya d'imaginer ce qu'il pouvait être en train de
faire, en cet instant. Pensait-il à elle ? Etait-ce pour cela qu'il ne pouvait
pas dormir, lui non plus ? Il n'existait qu'un moyen de le savoir,
songea-t-elle. Et, comme elle formulait cette pensée, elle réalisa qu'elle se
sentait prête.


Les battements de son cœur s'accélérèrent brusquement et
elle fut parcourue par un frisson d'anticipation. Elle savait que, ce soir, sa
vie basculerait peut-être. Elle s'apprêtait à découvrir une nouvelle facette
d'elle-même, à franchir l'étape qui ferait d'elle une femme.


Mais ce n'était pas une brusque impulsion, le fruit d'un
caprice ou d'un hasard. Au cours de ces derniers jours, elle s'était lentement
préparée à ce moment inexorable. Cela n'avait pas été conscient, bien sûr.
C'était quelque chose qui avait graduellement mûri en elle jusqu'à devenir une
certitude.


Et, à présent, elle se sentait prête.


Très lentement, elle rentra dans sa chambre et referma la
fenêtre.


Brian repoussa le livre où il consignait ses rapports
journaliers sur l'entraînement des chevaux de Royal Meadows. Cela faisait des
heures qu'il travaillait et la fatigue commençait à se faire sentir.


Levant les yeux vers l'écran de l'ordinateur, il sourit.
Contrairement à Paddy, il n'avait pas refusé d'emblée l'idée de l'utiliser. Au
contraire, il s'était forcé à travailler trois heures par semaine sur cette
machine. Il avait réussi ù maîtriser assez rapidement le tableur et s'était
même aventuré à réaliser quelques graphiques.


Et il devait bien reconnaître qu'à présent qu'il s'était
familiarisé avec le processus, il gagnait un temps considérable. Evidemment,
cet outil ne remplacerait jamais l'instinct de l'entraîneur.


C'était sur lui que se reposait toujours Brian, en définitive.


Malheureusement, son instinct restait obstinément muet sur
le problème qui l'empêchait de dormir, ces derniers temps. Un problème qui
n'avait aucun rapport avec son travail.


— Mis à part un léger détail, murmura-t-il avec une pointe
d'autodérision.


Après tout, Keeley était la fille de son employeur et, s'il
commettait la moindre erreur, il risquait de se retrouver rapidement au chômage.


Au fond, songea-t-il, ce voyage à Saratoga arrivait
peut-être à point nommé. Cela lui permettrait de mettre un peu de distance
entre Keeley et lui et de réfléchir à la meilleure façon de se défaire de cette
attirance croissante qu'elle semblait exercer sur lui.


Il n'était pourtant pas le genre d'homme à laisser une femme
accaparer ses pensées. D'ordinaire, il se contentait de liaisons plaisantes
avec des partenaires qui savaient qu'elles ne devaient rien attendre de plus
que des moments aussi agréables que dénués d'avenir.


L'essentiel, aux yeux de Brian, avait toujours été de fuir
comme la peste toute forme de co-dépendance, d'être prêt à partir du jour au
lendemain, lorsqu'une opportunité se présenterait à lui.


La liberté était à ses yeux la valeur essentielle, celle sur
laquelle il avait fondé toute son existence. Et il n'y avait pas de place dans
sa vie pour une relation durable. C'était aussi simple que cela.


D'autre part, il était évident qu'une femme comme Keeley ne
se contenterait jamais d'une liaison sans lendemain. Ce n'était pas pour rien
qu'elle était restée vierge aussi longtemps.


Et il connaissait à présent suffisamment Travis et Adelia
pour savoir que leur fille espérait probablement trouver un jour un homme
qu'elle pourrait aimer comme ses parents s'aimaient. Elle cherchait une âme
sœur, un compagnon pour la vie et pas une aventure de quelques mois.


Mais si Brian était convaincu de tout cela, s'il savait
pertinemment que s'attacher à elle constituerait la pire des folies, son cœur,
lui, paraissait ne pas se soucier le moins du monde de ces arguments
irréfutables.


Combien de fois s'était-il surpris à rêver d'elle ? Combien
de fois s'était-il réveillé en pleine nuit en pensant à elle ? Il en venait
presque à redouter de fermer les yeux de peur que son image n'apparaisse sur
l'écran de ses paupières closes.


Il était grand temps pour lui de se reprendre en main et de
cesser une fois pour toutes de penser à elle.


Alors qu'il formulait cette pensée, il entendit frapper à sa
porte. Immédiatement, il pensa à la jument atteinte d'une bronchite qu'il avait
demandé aux garçons d'écurie de surveiller particulièrement.


—   Entrez ! s'exclama-t-il. La porte est ouverte. C'est
Lucy, n'est-ce pas ?


—   Non, c'est Keeley, répondit la jeune femme en poussant
le battant. Mais si vous attendez cette Lucy, je peux vous laisser.


Brian lâcha la paire de bottes qu'il s'apprêtait à enfiler.
Le cœur battant, il avisa l'expression malheureuse de Keeley. Il aurait probablement
dû profiter de ce malentendu pour maintenir une certaine distance entre eux
mais il n'eut pas le courage de lui mentir.


—   Lucy est une jument, expliqua-t-il. Elle n'a pas pour
habitude de venir frapper à ma porte.


—   C'est vrai, acquiesça Keeley avec un sourire soulagé.
C'est celle qui a la bronchite. Je croyais qu'elle se portait mieux.


—   C'est le cas. Mais, en entendant frapper à cette heure,
j'ai cru qu'il y avait des complications.


Il remarqua alors que Keeley n'avait pas attaché ses beaux
cheveux roux et qu'ils tombaient sur ses épaules, la rendant plus irrésistible
encore. Il n'avait pourtant pas vraiment besoin de ce genre d'incitation.


—   Tant mieux, répondit-elle enfin.


Elle entra et referma la porte derrière elle en prenant soin
de tourner le verrou. Lorsqu'elle se retourna vers Brian, l'expression qu'elle
lut dans ses yeux évoquait celle d'un animal traqué et elle dut se faire
violence pour ne pas éclater de rire.


Il était totalement en son pouvoir.


 —  Keeley, soupira-t-il, la journée a été longue et j'étais
sur le point de me mettre au lit.


—   Loin de moi l'idée de vous en empêcher, lui dit-elle
d'une voix malicieuse. A moins que vous ne préfériez m'offrir quelque chose à
boire, bien sûr, ajouta-t-elle en désignant le verre de whisky à demi vide qui
était posé sur le bureau.


Les sens de Brian paraissaient brusquement doués d'une
acuité qui frôlait le masochisme et il remarqua que Keeley portait un parfum
différent, ce soir-là. Elle venait probablement de le mettre dans le seul but
de lui infliger une version particulièrement raffinée du supplice de Tantale.


—   Je n'avais pas précisément envie de compagnie, ce soir,
déclara-t-il.


—   Je ne pense pas être simplement une compagnie,
répliqua-t-elle en s'approchant de lui pour se servir un verre de whisky.


Elle le porta à ses lèvres et en avala une gorgée tandis
qu'il la contemplait avec la sensation désagréable d'être complètement dépassé
par les événements.


—   Après tout, nous sommes amants, reprit-elle avec un
délicieux haussement des épaules.


Brian eut l'impression que la pièce venait brusquement de se
vider de son oxygène et qu'il ne parviendrait jamais à reprendre son souffle.


—   Nous ne sommes pas amants, répondit-il enfin.


—   Mais c'est sur le point de changer, lui assura-t-elle
avant de vider son verre de whisky d'une seule traite. Je vais nous préparer du
thé, ajouta-t-elle.


Elle disparut dans la cuisine, le laissant passablement désemparé.
L'espace de quelques instants, il fut tenté de prendre la fuite sans demander
son reste. Mais un reste de fierté l'en empêcha.


Puisqu'elle paraissait si décidée, il boirait la coupe
jusqu'à la lie et attendrait qu'elle se lasse de ce petit jeu et finisse par
s'en aller. Mais il savait déjà que les minutes qui suivraient risquaient
d'entamer sérieusement le peu de raison qui lui restait.


Quelques instants plus tard, Keeley reparut avec la théière
dans une main et un sachet de thé dans l'autre.


—   Combien de temps le laissez-vous infuser, d'habitude ? demanda-t-elle.


—   Très longtemps. Vous feriez donc aussi bien de rentrer.


—   Au contraire ! Moi aussi, je le bois très fort. Et cela
nous laissera le temps de trouver une occupation constructive entre-temps...


—   Keeley, je sais ce que vous essayez de faire et je pense
que c'est une très mauvaise idée.


Elle s'approcha de lui, un sourire charmeur aux lèvres.


—   Si vous préférez, vous pouvez prendre l'initiative,
suggéra-t-elle.


—   Il n'en est pas question.


Malgré l'air frais qui entrait par la fenêtre entrouverte,
Brian avait l'impression de se consumer de l'intérieur. Mais, paradoxalement,
il était également parcouru de frissons incontrôlables.


—   Si j'avais su que les choses iraient si loin, je me
serais bien gardé de faire le premier pas, articula-t-il.


 Keeley avait les yeux fixés sur sa bouche et elle brûlait à
présent de la sentir contre la sienne.


—   Maintenant que ceci est clairement établi, j'ai bien
l'intention de finir ce que vous avez commencé. Et c'est une décision que j'ai
prise en connaissance de cause.


Brian sentit les battements de son cœur s'accélérer encore.


—   Mais vous ne savez même pas ce que cela va changer entre
nous ! s'exclama-t-il.


—   Auriez-vous peur de mon innocence ?


—   Evidemment !


—   Pourtant, cela ne vous empêche pas de me désirer,
remarqua-t-elle. Posez vos mains sur moi, Brian, dit-elle en prenant délicatement
son poignet entre ses doigts.


Elle posa sa paume sur l'un de ses seins qu'il sentit
palpiter sous le tissu fin et soyeux.


—   Je veux vous sentir, murmura-t-elle d'une voix légèrement
haletante.


—   C'est de la folie, murmura-t-il, au bord du gouffre.


—   Alors soyons fous ensemble. Touchez-moi.


Incapable de résister, il effleura sa poitrine d'une caresse.


—   Tant pis, soupira-t-il, résigné. Je n'ai pas la force de
lutter contre nous deux à la fois.


—   D'autant que nous n'aurions rien à y gagner.


—   Je ferai très attention, lui promit-il tandis que ses
mains papillonnaient sur ce corps magnifique et offert, comme si elles étaient
mues par une volonté propre.


Couvrant la distance qui les séparait encore, il la prit
dans ses bras et la souleva du sol. Comprenant qu'elle avait gagné, Keeley
poussa un soupir de contentement et nicha son visage contre son épaule.


—   J'espérais que tu ferais cela, murmura-t-elle.


Il inspira l'odeur affolante de ses cheveux et sentit sa
gorge se serrer. Il avait toujours du mal à croire que ce qui était en train de
se produire était bien réel.


—   Tu n'auras qu'à me dire ce que tu veux, lui dit-il en
l'emportant en direction de la chambre à coucher.


—   Montre-moi, répondit-elle simplement.


Il la déposa précautionneusement sur le lit et la contempla
avec passion. La pièce n'était éclairée que par la lune qui dessinait sur sa
peau des ombres fascinantes. Il se rappela la première fois où il l'avait
embrassée et lui caressa doucement la joue.


Il savait que certains moments resteraient à jamais gravés
dans sa mémoire et que celui-ci en ferait partie. Jamais il n'oublierait le don
qu'elle s'apprêtait à lui faire et la confiance qu'elle lui vouait en cet
instant.


Se penchant sur elle, il lui mordilla doucement la lèvre. La
bouche de Keeley s'entrouvrit, avide de ses baisers. Elle ne lui opposait aucune
résistance et s'offrait à lui sans retenue. Mais Brian décida de prendre son
temps, de la guider pas à pas vers cette expérience qu'elle appelait de tout
son être.


Il se sentait investi d'une certaine responsabilité.
Puisqu'il n'avait pas réussi à décourager Keeley, il ferait au moins en sorte
que ce moment soit inoubliable pour elle comme il le serait pour lui.


Il commença à la caresser tendrement, éveillant sur sa peau
mille petits frissons de plaisir qui se communiquaient à son corps tout entier
et se muaient sur ses lèvres en soupirs de contentement. Sa bouche se posa
alors au creux de son cou avant de descendre plus bas tandis qu'il la
débarrassait de son chemisier.


Lorsqu'il atteignit la pointe de ses seins, elle frémit et
s'arqua, serrant entre ses doigts le drap sur lequel elle était allongée.


Brian s'immobilisa un instant, lui laissant juste le temps
de recouvrer ses esprits, puis il reprit ses caresses, se faisant un peu plus audacieux.
Keeley ne parvenait pas réellement à comprendre comment il pouvait faire naître
sur sa peau des réactions si intenses qu'elles se propageaient au plus profond
d'elle-même, alimentant ce feu intérieur qui la consumait.


Il lui murmurait parfois des mots de gaélique qu'elle ne
comprenait pas mais qui semblaient toucher son âme.


Brian était stupéfait par la beauté de Keeley. Sans cesser
de la toucher de ses lèvres, de sa langue et de ses mains, il la déshabilla. Jamais
vision plus magnifique ne s'était présentée à lui. Sa peau d'ivoire brillait
doucement à la lueur de la lune, exposée à ses regards sans fausse pudeur.


Elle était plus douce que la soie et sa peau laissait dans
sa bouche un goût qui faisait vaciller les derniers lambeaux de sa raison. Il
se déshabilla à son tour et elle l'aida avec une maladresse aussi désarmante
que terriblement excitante.


Bientôt, ils furent nus l'un contre l'autre et Brian put se
gorger de son parfum tandis que leurs corps se frôlaient, s'effleuraient, décuplant
le désir qu'ils avaient l'un de l'autre.


Keeley laissa ses mains courir sur le torse de Brian, sur
ses bras musclés, sur son ventre plat, s'émerveillant de sa puissance, de la
force parfaitement contrôlée qu'elle sentait en lui.


Puis elle se fit plus audacieuse et sa main se referma sur
lui. Il soupira tandis qu'elle le caressait doucement, fascinée par le pouvoir
qu'elle exerçait en cet instant. Il la repoussa gentiment et ses lèvres se
posèrent sur son ventre frémissant avant de descendre plus bas.


Lorsque sa bouche se posa au creux de ses cuisses, elle se
cambra de nouveau, terrassée par une sensation si violente qu'elle craignit un
instant de défaillir. Une fois de plus, il attendit qu'elle recouvre ses
esprits puis reprit ses caresses.


Keeley était secouée de spasmes incontrôlables et de petits
gémissements lui échappaient tandis qu'elle agrippait ses cheveux. Il crut
qu'elle allait le repousser mais elle l'attira plus près encore.


Jamais encore il n'avait désiré quelqu'un à ce point.
Pourtant, il continua à la caresser, l'entraînant toujours plus loin.
Lorsqu'elle murmura son nom comme une supplique, il remonta enfin le long de
son corps pour l'embrasser avec passion.


Lentement, elle le sentit entrer en elle. Une douleur
violente la transperça, bientôt balayée par un plaisir plus grand encore que
celui qu'il venait de lui donner. Lorsqu'elle le sentit bouger en elle, elle
fut balayée par une vague d'extase.


Elle agrippa ses épaules et commença à onduler sous lui,
répondant instinctivement à chacun de ses mouvements. Elle avait l'impression
que tous deux ne faisaient plus qu'un, que le plaisir qu'ils partageaient
fondait leurs corps et leurs âmes en une même entité. Bouleversée par la beauté
de cet instant, elle tendit la main vers sa joue et murmura son nom.


En l'entendant le prononcer, Brian sut qu'il était perdu.
D'un mot, elle venait de libérer en lui des rêves qu'il avait cru depuis
longtemps éteints et un sentiment qu'il avait imaginé ne jamais éprouver. Incapable
de résister plus longtemps, il enfouit son visage dans ses cheveux et se laissa
aller au bonheur qu'elle lui offrait.


Les yeux mi-clos, Keeley profitait de la délicieuse
impression de plénitude et de sérénité qui l'habitait depuis qu'ils avaient
fait l'amour. Elle se sentait à la fois détendue et plus vivante que jamais.


Quelque chose avait changé en elle, réalisa-t-elle. Elle
éprouvait un mélange de satisfaction et de compréhension, comme si elle avait
enfin résolu une énigme mystérieuse et complexe.


Et, surtout, elle se sentait irrésistiblement féminine.


Se redressant sur un coude, elle dessina de petits cercles
concentriques sur la poitrine de Brian, lui arrachant un frisson de bien-être.


—   Comment vont tes côtes ? lui demanda-t-elle.


—   Pardon ? articula-t-il d'une voix un peu ensommeillée
qu'elle trouva charmante.


—   Tes côtes, répéta-t-elle. Tu as toujours un sacré bleu.


—   Je ne le sens même plus, lui assura-t-il. Quel est le
nom du parfum que tu portes ? Il me rend complètement fou.


—   C'est l'un de mes nombreux secrets, répondit-elle en
riant.


Il se redressa à son tour et la contempla, émerveillé et
terrifié à la fois par l'intensité des sentiments qu'elle lui inspirait.
Finalement, il se pencha sur elle et l'embrassa tendrement.


—   Brian, murmura-t-elle lorsqu'il s'écarta enfin.


Il se recula légèrement.


—   Je t'écrase, marmonna-t-il. Tu es tellement fine...


Il effleura son ventre du revers de la main.


—   Est-ce que ça va ? ajouta-t-il.


—   Merveilleusement bien.


Elle s'assit sur le lit et l'attira à elle pour l'embrasser.


—   Et toi ? demanda-t-elle en imitant son accent irlandais.


—   Je vais bien. Mais j'ai un peu plus de pratique...


—   Je te crois sur parole. Mais évitons de nous étendre sur
ce sujet, pour le moment. Je m'en voudrais d'être obligée de te frapper alors
que je suis dans de si bonnes dispositions à ton égard.


—   Excellente idée. Veux-tu que je ferme la fenêtre ? J'ai
peur que tu n'attrapes froid.


—   Tu as vraiment ça dans le sang, murmura-t-elle, pensive.


—   De quoi est-ce que tu parles ?


—   De ton instinct protecteur, expliqua Keeley. Je l'avais
déjà remarqué en te voyant t'occuper des chevaux. Tu les surveilles, tu t'inquiètes
pour eux, tu fais des projets pour leur avenir et tu veilles à ce que tous
leurs besoins soient satisfaits. Si tu ne fais pas attention, cet instinct risque
de s'étendre aux humains aussi, ajouta-t-elle avec un brin d'ironie.   


—   Rassure-toi, cela n'arrivera pas. Les gens sont tout à
fait capables de veiller sur eux-mêmes, contrairement aux chevaux. Et je ne
suis pas sûr de les aimer beaucoup. A part toi, bien sûr, puisque tu es assise
toute nue dans mon lit et qu'il serait donc très impoli de ma part de dire le
contraire.


—   Je ne te crois pas, déclara-t-elle posément. Je pense
qu'il y a peu de gens que tu aimes. Mais ceux-là, je suis sûr que tu les
traites avec autant de dévotion que tes chevaux. Est-ce que tu aurais un
peignoir, par hasard ?


—   Non, répondit Brian, perturbé par la clairvoyance de la
jeune femme.


—   Cela ne m'étonne pas.


Elle s'empara de sa chemise qui gisait au pied du lit et
l'enfila.


—   Je pense que le thé doit être assez fort pour nous, à
présent, remarqua-t-elle en souriant. Est-ce que tu en veux toujours une tasse
?


Brian l'observait attentivement, sentant renaître son désir.
Visiblement, faire l'amour avec elle n'avait aucunement atténué l'attirance
qu'elle exerçait sur lui.


—   Qu'est-ce que tu me proposes d'autre ?


—   D'après mon programme, nous prenons une tasse de thé,
nous discutons un peu puis tu m'attires de nouveau dans ton lit pour me faire l'amour
avant que je ne rentre chez moi.


—   Pas mal. Mais je pense que nous pourrions l'améliorer un
peu.


—   Vraiment ? Et de quelle façon ?


—   En oubliant le thé et la discussion.


—   Cela ne nous laisserait plus qu'une chose à faire,
remarqua-t-elle malicieusement.


—   C'est exactement où je voulais en venir.


—   Je suppose que je peux faire preuve d'un peu de
flexibilité...


—   C'est ce que nous allons voir.


Bien sûr, ils ne burent jamais de thé. Et quand Keeley se
résigna enfin à retourner dans sa chambre, il l'accompagna jusqu'à la porte et
la regarda s'éloigner avec adoration. Tout en admirant sa silhouette qui se
découpait au clair de lune, il se faisait l'effet d'être le dernier des idiots.
Il était bel et bien tombé amoureux et cela ne pourrait se finir que dans les
larmes et les désillusions.


Bien sûr, il finirait par s'en remettre.


Bien sûr, il reprendrait sa route.


Peut-être même parviendrait-il à l'oublier.


Mais il savait déjà qu'il garderait toujours la cicatrice
que cet amour laisserait sur son cœur.
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Durant les jours qui suivirent, Keeley lutta contre la
sensation de manque qu'elle éprouvait chaque fois qu'elle pensait à Brian. Elle
ne cessait de penser à tout ce qu'elle lui dirait et à tout ce qu'ils feraient
ensemble lorsqu'il reviendrait de Saratoga.


Apparemment, elle n'était pas la seule à regretter son
absence. Lors de sa leçon d'équitation, Willy lui demanda quand Brian rentrerait.
Il tenait absolument à le remercier d'avoir parlé à la petite souris qui lui
avait apporté une pièce de monnaie en échange de la dent qu'il avait perdue.


Heureusement, Keeley était très occupée. Elle était parvenue
à recruter suffisamment d'élèves pour créer une nouvelle classe et elle
pourrait bientôt accueillir trois nouveaux enfants défavorisés au sein de son
école.


Dans cette perspective, elle s'entretint avec la psychologue
des services sociaux et les parents de plusieurs familles d'accueil. Elle dut
ensuite remplir une quantité impressionnante de documents administratifs afin
d'obtenir les autorisations nécessaires.


Cette brusque accélération de son activité s'expliquait
principalement par la parution de l'article du Washingtonian Magazine la
concernant. Les photographies étaient très réussies et le texte mentionnait les
nombreux prix qu'elle avait remportés et la médaille olympique qu'elle avait
décrochée avant de fonder son école.


Depuis que le journal était sorti, le téléphone n'avait
cessé de sonner. Si cela continuait, elle serait bientôt obligée d'embaucher un
assistant, songea-t-elle en prenant le cinquième appel de la journée.


—   Académie d'équitation de Royal Meadows, j'écoute,
dit-elle.


—   Keeley ? C'est Maureen. Qu'est-ce que tu fais, ce soir ?


La jeune femme contempla d'un air résigné la masse impressionnante
de documents qui trônait sur son bureau.


—   Je crois que je vais encore passer une bonne partie de
la nuit à travailler, soupira-t-elle.


—   Que dirais-tu de faire une pause pour venir dîner avec
moi à l'hippodrome ?


—   J'aimerais beaucoup, Maureen mais, malheureusement, je
n'ai vraiment pas le temps...


—   Keeley ! protesta vivement sa cousine. Ça fait six fois
que tu refuses. Je vais finir par mal le prendre !


Keeley plaida vainement sa cause puis finit par céder. A
peine avait-elle raccroché que le téléphone se remit à sonner. Cette fois, il
s'agissait de la mère d'un de ses élèves qui voulait la féliciter au sujet de
l'article. Elle s'attaqua ensuite à sa comptabilité mais fut interrompue par
l'arrivée de son père.


—   Tiens, tiens, dit-il en fronçant les sourcils. Ce visage
ne m'est pas inconnu... Où vous ai-je déjà vue ?  Au Tibet ? A Mazetlan ? Ou
bien à ce dîner, il y a deux ou trois ans de cela ?


—   Papa ! soupira Keeley. Cela ne fait même pas une
semaine. Je suis vraiment désolée mais j'étais débordée.


—   C'est ce que j'ai cru comprendre, acquiesça-t-il.


Il se rapprocha d'elle pour déposer un petit baiser sur le
front de sa fille et avisa le magazine qui était posé sur son bureau.


—   Quel joli brin de fille, commenta-t-il en regardant la
photographie. Ses parents doivent être très fiers d'elle.


—   Je l'espère, répondit-elle.


La sonnerie du téléphone l'interrompit et elle poussa un cri
exaspéré.


—   Cette fois, c'est décidé, je laisse le répondeur s'en
charger, déclara-t-elle. Ce maudit appareil sonne sans discontinuer depuis dimanche
! Et la moitié des parents qui appellent n'ont même pas pensé à demander à
leurs enfants s'ils avaient vraiment envie de faire de l'équitation !


Keeley se leva et alla chercher deux cannettes de soda dans
le réfrigérateur. Elle en tendit une à son père.


—   Merci, lui dit-elle.


—   Pourquoi donc ?


—   Pour m'avoir posé la question, lorsque j'étais petite.


—   Il n'y a pas de quoi. Remarque, j'aurais été très déçu
si tu avais refusé...


—   Raison de plus.


—   Dis-moi, il paraît que j'accompagne deux charmantes
jeunes femmes pour dîner, ce soir.


—   Maureen t'a pris au piège, toi aussi ?


—   Cela fait des semaines que nous n'avons pas vu tes cousins,
dit Travis en contrefaisant la voix de Maureen. Vous ne nous aimez plus, c'est
ça ?


Keeley éclata de rire.


—   Elle a toujours su se montrer convaincante,
commenta-t-elle.


Elle hésita quelques instants avant de poser la question qui
lui brûlait les lèvres.


—   Est-ce que tu as des nouvelles de Brendon ?


—   Oui. Il a appelé hier. Il devrait rentrer ce soir.


Keeley hocha la tête, maudissant intérieurement Brian qui
n'avait pas jugé utile de l'appeler pour le lui dire. En fait, il ne lui avait
même pas téléphoné une seule fois depuis qu'il avait quitté Royal Meadows.


—   J'imagine que Brian doit être pressé de revenir,
remarqua Travis.


—   Pourquoi cela ? demanda Keeley, le cœur battant.


—   Parce que Betty a fait de gros progrès, ces derniers
temps. Il va sans doute pouvoir commencer son entraînement pour les courses.


—   C'est vrai. Je l'ai vue travailler, ce matin. Elle est
étonnante.


—   Elle est issue d'une très belle lignée, acquiesça son
père.


Il y avait dans sa voix une note mélancolique qui éveilla
instantanément l'attention de Keeley.


—   Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle.


—   Rien...


—   Papa ! Je te connais trop pour être dupe de ce genre de
réponse.


—   Je crois que je me fais vieux, soupira Travis. Je
pensais qu'hier encore, la maison retentissait de claquements de portes,
d'éclats de rire et de disputes enfantines. Il y avait des jouets éparpillés
partout. Tu te souviens du jour où j'ai fait un vol plané en glissant sur l'une
des petites voitures de Brady ?


Keeley hocha la tête et Travis soupira.


—   Je crois que cette époque me manque, que vous me
manquez, c'est tout...


Touchée par cet aveu, Keeley le serra dans ses bras.


—   C'est naturel, reprit-il. Trois d'entre vous êtes au
collège. Brendon part de plus en plus souvent en voyage pour suivre nos chevaux
et l'évolution de nos affaires. Et toi, tu bâtis cette école qui te tient à
cœur. Mais j'ai beau en avoir conscience, cela ne change rien au fait que vous
me manquez.


—   Je te promets de claquer les portes de la maison aussi
souvent que je le pourrai, lui dit Keeley en souriant.


—   Cela m'aidera peut-être un peu, acquiesça Travis, amusé.


—   Au fond, tu es un grand sentimental.


—   Je suppose.


Le téléphone se remit à sonner et Keeley lui décocha un
regard noir.


—   En réalité, reprit son père, je n'étais pas passé te
voir pour te faire part de mes états d'âme mais pour te donner quelques
conseils de management. Il te faut vraiment un assistant, tu sais.


—   C'est ce dont je commence à me rendre compte. En fait,
je crois que j'en chercherai un dès que j'aurai réglé les affaires en cours.


—   Il me semble t'avoir entendu dire la même chose, il y a
six mois.


—   A vrai dire, je n'ai pas eu le temps. Mais ne t'en fais
pas pour moi. Tout est sous contrôle.


Comme pour prouver le contraire, le téléphone se remit à
sonner.


—   Keeley, soupira Travis, le fait d'embaucher quelqu'un ne
signifiera pas pour autant que tu ne garderas pas le contrôle de l'école.


—   Je sais, acquiesça-t-elle. Mais ce ne sera pas la même
chose.


—   Si tu avais écouté mes radotages de vieillard, tu
saurais que rien ne dure éternellement. Depuis que j'ai pris la succession de
mon père à la tête de Royal Meadows, le haras s'est beaucoup développé. Et il
se développera encore lorsque vous en hériterez. L'essentiel, c'est que j'ai
réussi à laisser mon empreinte.


—   Mais je ne tiens pas à ce que la gestion de l'école
m'échappe complètement.


—   Tu as déjà prouvé que cela n'arriverait pas.


—   Tu as raison, soupira Keeley. Je sais que tu as raison.
Mais il ne sera pas facile de trouver la bonne personne pour m'aider. Il faut
que ce soit quelqu'un qui aime les enfants et les chevaux, qui connaisse la
comptabilité et ne rechigne pas à laver les écuries quand ce sera nécessaire.
Quelqu'un avec qui je m'entende bien et en qui je puisse avoir confiance. Et il
faudra qu'il ait un sens aigu de la diplomatie pour pouvoir discuter avec les
parents des élèves.


—   Je crois que je connais quelqu'un qui ferait l'affaire,
déclara Travis.


—   Je ne sais pas si c'est une bonne idée de faire appel à
quelqu'un que tu connais, objecta Keeley. Si les choses ne se passent pas bien,
cela pourrait compliquer la situation.


—   En fait, je ne pensais pas à un ami mais à ta mère.


—   A maman ? s'exclama Keeley en riant. Franchement, je
doute fort qu'elle veuille d'une telle responsabilité, même si elle en avait le
temps.


—   Cela prouve que tu la connais mal. Touche-lui-en un mot,
à l'occasion. Tu verras bien comment elle réagit.


Après une matinée consacrée à traiter des problèmes
administratifs et un après-midi à donner des leçons d'équitation, Keeley nourrit
ses chevaux puis rentra chez elle, épuisée. Elle ne rêvait que d'un bon bain et
d'une longue nuit de sommeil. Mais elle savait que, si elle faisait faux bond à
sa cousine, celle-ci lui en voudrait énormément.


Résignée, elle décida donc d'aller prendre une douche et de
se préparer pour cette soirée. Tandis qu'elle pénétrait dans la demeure
familiale, elle fut frappée par le silence qui y régnait et repensa à ce que
son père lui avait dit, le matin même.


Il n'y avait ni rires, ni conversations, ni musique. Pas
même un bruit de pas ou les aboiements de Sheamus. Keeley gravit les escaliers
et s'arrêta sur le palier pour jeter un coup d'œil en direction de la chambre
que Brady et Patrick avaient longtemps partagée. Elle se rappela le jour où ils
s'étaient disputés et où Brady avait décidé de séparer la pièce en deux.
Symboliquement, il avait collé une ligne de scotch noir qui courait du plancher
au plafond avant de se rendre compte que la porte d'entrée se trouvait en territoire
ennemi.


Combien de fois Brandon avait-il martelé le mur qui séparait
sa propre chambre de celle de ses frères, leur intimant vainement le silence
avant de se résigner à pénétrer dans leur antre. Le plus souvent, il était
accueilli par un jet de coussins qui dégénérait en bataille rangée.


Réprimant un soupir, Keeley poursuivit son chemin et passa devant
la chambre de Sarah dont la porte était entrouverte. Adelia était assise sur le
lit et tenait entre ses mains l'un des pulls de sa fille cadette.


—   Maman ? interrogea Keeley, hésitante.


Adelia releva brusquement la tête et la jeune femme se
rendit compte qu'elle avait pleuré.


—   Ta m'as fait peur, lui dit Adelia. Tout est tellement
silencieux, dans cette maison. Je ne t'avais même pas entendue monter.


Keeley pénétra dans la pièce. Les murs étaient d'un bleu
presque électrique et tranchaient avec les rideaux et le dessus-de-lit vert
pomme. C'est Sarah qui avait insisté pour utiliser ces couleurs et l'effet aurait
dû être atroce. Mais, curieusement, il n'en était rien. Peut-être parce que ce
décor aux couleurs vives et tranchées reflétait à merveille l'esprit de sa
sœur.


—   On peut dire que vous faites la paire, papa et toi !
s'exclama Keeley en s'asseyant près de sa mère. Ce matin, il se plaignait exactement
de la même chose.


—   Je suppose qu'après tant d'années passées ensemble, nous
finissons par nous ressembler, répondit Adelia en souriant tristement. Sarah
vient juste d'appeler. Elle voulait absolument que je lui envoie ce pull-over.
C'est l'un de ses préférés. Elle avait l'air si heureuse, si occupée, si...
adulte...


—   Ils vont bientôt revenir, tu sais. Pour Thanksgiving,
puis pour Noël.


—   Je sais. Mais, si je m'écoutais, j'irais lui apporter ce
pull moi-même au lieu de le lui envoyer.


Adelia jeta un coup d'œil à sa montre.


—   Mon Dieu ! Il est déjà si tard ! Je ferais mieux d'aller
me changer si nous ne voulons pas être en retard pour le dîner. Toi aussi,
d'ailleurs.


—   C'est vrai, soupira Keeley. Je n'arrête pas de courir,
ces temps-ci, et je n'ai quasiment pas une minute pour souffler.


—   C'est le lot des gens qui réussissent, répondit Adelia
en souriant.


—   Je suppose. Mais cela ne va pas s'arranger : j'ai réussi
à former une classe supplémentaire, cette semaine.


—   Tu sais que ton père et moi sommes prêts à te donner un
coup de main chaque fois que tu en auras besoin.


—   Je sais. Mais je crois que je vais quand même devoir
envisager une solution plus définitive. Bien que ça ne me fasse pas plaisir de
prendre quelqu'un de l'extérieur...


Keeley laissa sa phrase en suspens. Mais sa mère, qui
n'était jamais avare de conseils, ne fit aucun commentaire.


—   Je suppose que cela ne t'intéresserait pas de travailler
pour l'école à mi-temps, reprit la jeune femme.


—   Serais-tu en train de me proposer un emploi ? demanda
Adelia en souriant.


—   Je reconnais que cela peut paraître un peu étrange, dit
comme cela, mais oui. Par contre, n'accepte pas juste pour me faire plaisir. Ne
le fais que si tu en as vraiment le temps et l'envie...


—   Je pensais que tu ne me le demanderais jamais !
s'exclama Adelia, radieuse. Est-ce que je peux commencer demain ?


—   Tu es sérieuse ?


—   Evidemment ! Il y a longtemps que j'y pense mais je ne
voulais pas m'imposer. Alors je me suis contentée de venir régulièrement en
espérant que l'idée finirait par germer dans ton esprit. Je suis tellement
excitée ! Il faut absolument que je raconte ça à ton père !


Adelia sauta sur ses pieds et effectua une petite gigue
triomphale.


—   Me voilà redevenue garçon d'écurie ! s'exclama-t-elle
joyeusement.


—   Franchement, si j'avais su que tu étais disponible, il y
a longtemps que je t'aurais engagée, Adelia, déclara Burke Logan en décochant
un clin d'œil complice à la femme de son cousin.


Adelia éclata de rire. Il y avait toujours en Burke un peu
de l'incorrigible séducteur qu'elle avait rencontré, près de vingt ans auparavant.


—   J'ai toujours pensé que Royal Meadows devait recruter
les meilleurs éléments, répondit-elle malicieusement.


—   Malheureusement, répondit Burke en passant affectueusement
le bras autour des épaules de sa femme, ce sont les Trois As qui ont le
meilleur comptable.


—   Je suis heureuse de te l'entendre dire, remarqua Erin.
Et puisque tu en parles, j'estime que je mérite une augmentation. Qu'en dis-tu
? Trev, ajouta-t-elle à l'intention de son fils, est-ce que tu comptes manger
ces côtes de porc ? Elles ne servent pas uniquement à décorer ton assiette, tu
sais.


—   Mais je n'ai pas fini de lire mon magazine d'équitation,
maman, protesta-t-il.


—   C'est bien le fils de son père, soupira Erin en lui
arrachant le journal. Mange !


Il poussa l'un de ces soupirs résignés dont les adolescents
semblent avoir le secret.


—   Je jouerais Topeka dans la troisième, Lonesome dans la
cinquième et Hennessy dans la sixième, déclara-t-il.


—   Mange tes côtelettes, soupira Burke. Où est passée Jena
?


—   Elle doit être aux toilettes en train de se recoiffer
pour la dixième fois de la soirée, dit Maureen d'un ton ironique en chipant une
frite dans l'assiette de Travis. Depuis qu'elle a fêté ses quatorze ans, elle a
décidé que ses cheveux ne lui convenaient pas du tout. On se demande bien
pourquoi, d'ailleurs ! Je donnerais n'importe quoi pour que les miens soient
raides et noirs comme les siens, ajouta-t-elle en jouant avec ses mèches
rousses et bouclées. Mais, contrairement à elle, je n'en fais pas une maladie.
En tout cas, il faut vraiment que vous veniez voir le poulain que je veux
acheter. Il est magnifique. Et si papa me laisse l'entraîner, je suis certaine
qu'il remportera des tas de prix !


—   Je te rappelle que tu pars pour l'université l'année
prochaine, remarqua Burke.


—   Pas si je peux l'éviter, répliqua la jeune fille avec
cette expression mutine qui lui était familière.


Erin, comprenant que la discussion pouvait s'envenimer rapidement,
préféra sagement changer de sujet.


—   Keeley, Burke m'a dit que votre nouveau dresseur était
une véritable perle. Il paraît qu'il n'a pas son pareil pour entraîner les chevaux,
gagner au poker et s'attirer les bonnes grâces de ton père.


—   Et en plus, il est superbe, compléta Maureen.


—   Qui t'a dit ça ? demanda Keeley, stupéfaite.


—   Le monde est petit, tu sais. Il se trouve que l'une de
tes élèves, Shelley Mason, est la sœur de Lorna, une de mes camarades de
classe. Elle est allée la chercher à ton cours, l'autre jour, et elle a vu
Brian. D'après elle, il est terriblement sexy. Je compte bien m'en assurer par
moi-même, la prochaine fois que je viendrai vous rendre visite.


—   Trevor, donne un coup de pied à ta sœur de ma part, dit
Burke.


L'enfant s'exécuta avec joie et Maureen lui jeta un regard
noir.


—   Papa ! s'exclama-t-elle. Tu sais très bien que je me
contenterai de l'admirer de loin. Alors, Keeley ? C'est vrai qu'il est beau ?


—   A mon avis, il est un peu trop vieux pour toi, éluda sa
cousine.


—   Mais qu'est-ce qui vous arrive, à tous ? Je n'ai pas dit
que je voulais l'épouser !


Travis éclata de rire et hocha la tête.


—   Cela tombe bien, déclara-t-il. Je n'ai aucune intention
de le voir quitter Royal Meadows pour s'installer aux Trois As.


—   Je te promets que je me contenterai de le dévisager bêtement,
déclara Maureen avec une pointe d'autodérision.


—   Je crois que je vais aller faire un tour du côté des
écuries et jeter un coup d'oeil à Lonesome, déclara Keeley en se levant de
table. Il est souvent de mauvaise humeur avant une course.


—   Je viens avec toi, s'exclama Maureen.


Toutes deux quittèrent la salle du restaurant et gagnèrent
l'escalier qui conduisait à l'hippodrome.


—   Tu dois être contente de travailler avec ta mère,
remarqua Maureen. Rien ne vaut le travail en famille. C'est ce que je ne cesse
de répéter à papa. Franchement, je ne vois pas l'intérêt d'aller à l'université
pour entraîner des chevaux. Je sais que c'est ce que je veux faire et je ne
comprends pas pourquoi j'irais perdre mon temps là-bas alors que je peux
apprendre un métier ici !


—   Burke veut simplement que tu t'ouvres à de nouveaux horizons,
objecta Keeley.


Sa cousine haussa les épaules.


—   Je m'en moque, répondit-elle. Tout ce qui m'intéresse,
ce sont les chevaux. Et je sais que j'ai un don pour m'occuper d'eux. Tout ce
qu'il me faut, c'est un peu plus d'expérience. Remarque, je n'ai pas encore
renoncé à faire entendre raison à mes parents.


—   Je les plains du fond du cœur, répondit Keeley en
souriant.


Maureen éclata de rire.


—   Je suis contente de te voir, tu sais. Cela faisait
longtemps...


—   Je sais, acquiesça sa cousine. Nous avons tous été très
occupés, cet été.


Tout en devisant de la sorte, elles avaient atteint les écuries.
Là, les palefreniers emmaillotaient les jambes des chevaux qui s'apprêtaient à
courir tandis que les propriétaires discutaient fiévreusement avec les jockeys
et les entraîneurs. L'excitation qui régnait sur ce petit monde était presque
palpable.


Plus loin, des garçons d'écurie soignaient les chevaux qui
venaient de participer aux courses et dont le corps fumait dans l'air frais de
ce début de soirée.


—   Tiens, tiens, dit une voix derrière elles. Ces jeunes
filles ne me sont pas inconnues...


Maureen et Keeley se retournèrent pour faire face à Brendon
qui leur souriait.


—   Tu es rentré ? s'exclama sa sœur.


—   A l'instant même. J'ai appelé maman, tout à l'heure, et
elle m'a dit que vous seriez ici, ce soir. Alors nous avons décidé de venir
directement.


—   Nous ? répéta Keeley, curieuse.


—   Brian est là, lui aussi. Il est en train de parler à
Lonesome qui est un peu nerveux, comme cela lui arrive souvent. Ce cheval a vraiment
un caractère impossible !


—   Est-ce que vous allez rester pour la course ? demanda Maureen.


—   Oui. Je rentrerai avec vous et Brian rentrera en
camionnette avec Zeus.


—   Excellente idée, déclara Keeley dont le cœur battait à
tout rompre.


La simple idée de se retrouver face à Brian suffisait à
faire naître en elle un mélange d'exaltation et de panique.


—   Je vais aller voir Lonesome, reprit-elle en s'efforçant
vainement de dominer son trouble.


 —  Très bien. Moi, je vais aller saluer les autres et
manger un morceau. A tout à l'heure.


—   Voilà l'occasion rêvée de me présenter à ce bel
Irlandais, déclara Maureen, ravie.


—   Je ne le ferai que si tu me promets de te tenir convenablement.


—   Ne t'en fais pas pour moi. Ce n'est que de la curiosité.
Franchement, je suis sur la même longueur d'onde que toi, en ce qui concerne
les garçons.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ? demanda Keeley, surprise.


—   Qu'ils peuvent être agréables à regarder ou à fréquenter
mais qu'il y a des choses bien plus importantes que cela, dans la vie. Je ne
compte pas sortir avec qui que ce soit avant d'avoir trente ans, au moins.


Keeley la dévisagea avec stupeur. Mais, avant qu'elle ait eu
le temps de répondre à cette déclaration fracassante, elle entendit la voix de
Brian et oublia tout le reste. Il venait tout juste de sortir de l'écurie et
tenait Lonesome par la bride. Le cheval renâclait, comme souvent avant une
course.


—   Je suis d'accord avec toi, lui disait Brian. Ils t'en
demandent trop. Et j'admire le courage et le dévouement dont tu fais preuve
chaque jour. Peut-être que si tu parviens à gagner cette course, je pourrai
leur en toucher un mot et les convaincre de te donner quelques carottes ou un
peu de sucre. A moins que tu ne préfères une plaque de cuivre plus grande avec
ton nom sur le box...


—   C'est de la corruption ! s'exclama Keeley en riant.


Brian leva les yeux vers elle et un sourire illumina son
visage.


—   Pas de la corruption, répondit-il. Du marchandage. Si tu
veux, je suis tout à fait prêt à te montrer la différence, ajouta-t-il d'un ton
suggestif.


Keeley rougit violemment et désigna sa cousine qui se tenait
à ses côtés.


—   Je te présente Maureen Logan, du haras des Trois As.


Maureen tendit une main que Brian serra cordialement.


—   Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle. Est-ce
que l'un de vos chevaux court, ce soir ?


—   Appelez-moi Maureen. Et oui, pour répondre à votre
question. Hennessy dans la sixième. Je pense qu'il ne fera qu'une bouchée de
ses adversaires.


—   Je m'en souviendrai en allant parier, tout à l’heure.


—   Bien, je vais aller lui dire bonjour avant la course.
Venez nous voir dans la salle à manger, Brian. Toute la famille est là-haut et
vous pourrez manger un morceau ou boire un verre.


—   Merci pour cette invitation, répondit Brian. Elle est
très jolie, ajouta-t-il tandis que Maureen s'éloignait en direction des
écuries.


—   Elle tenait absolument à te rencontrer. Elle avait
entendu dire que tu étais superbe.


—   Vraiment ? dit Brian, étonné. Et c'est toi qui lui as
dit ça ?


—   Sûrement pas. J'ai trop de respect pour toi pour te
réduire à cela.


—   Le respect est une chose admirable, déclara-t-il en
entraînant la jeune femme derrière l'un des vans garés devant les écuries. Mais
pour le moment, je suis bien plus intéressé par la passion. Est-ce quelque
chose que je serais susceptible de t'inspirer, Keeley ?


Comme pour s'en assurer, il posa ses lèvres sur les siennes
et elle lui rendit son baiser avec ardeur.


—   On dirait, murmura-t-elle enfin d'une voix étouffée. Oh,
Brian, j'ai tellement envie de toi...


Elle se serra contre lui.


—   Cela fait des jours que j'attends ce moment,
ajouta-t-elle.


—   Quatre jours, répondit-il en résistant difficilement à
l'envie d'arracher la robe de Keeley pour caresser son corps frémissant.


Pendant son séjour à Saratoga, il était presque parvenu à se
convaincre qu'il saurait se montrer raisonnable à son retour et maîtriser le
besoin qu'il avait d'elle. Mais, en la revoyant, il avait compris combien ce
souhait était vain. Il avait suffi qu'il pose les yeux sur elle pour sentir
s'éveiller ce désir brûlant qui lui était désormais si familier. C'était la
même impression que lorsqu'il l'avait vue pour la première fois.


—   Keeley, souffla-t-il en couvrant son visage de baisers.
Moi aussi j'ai envie de toi. Tellement que, chaque fois que je pense à toi,
j'ai l'impression de brûler de l'intérieur. Viens...


—   Oui, répondit-elle, prête à le suivre n'importe où du
moment qu'il soulageait cette impression de manque qui la torturait.


Il attacha Lonesome au van et prit la main de la jeune femme
pour la conduire à l'intérieur. Dans sa hâte, elle trébucha et Brian la retint
avant qu'elle ne tombe.


—   Voilà qui m'apprendra à porter des talons lorsque je
viens à l'hippodrome, commenta-t-elle. J'ai les jambes qui tremblent.


Elle rit nerveusement et tenta de maîtriser les battements
précipités de son cœur. Brian la contemplait avec fascination et elle avait
l'impression de se perdre dans ce regard de braise. Finalement, il leva les
mains et les posa délicatement de chaque côté de son visage.


—   Tu es si belle, murmura-t-il.


Jamais elle n'avait imaginé que de telles déclarations
puissent la toucher. Ce n'était pas la première fois qu'elle entendait des mots
semblables. Mais le fait qu'ils soient prononcés par Brian paraissait leur
conférer un sens nouveau. C'était peut-être aussi parce qu'il semblait si
convaincu de ce qu'il lui disait.


Mais avant qu'elle ait pu lui répondre, un cri se fit
entendre, suivi d'un bruit de course.


—   Keeley ! Viens par ici ! s'exclama Maureen en surgissant
au détour du van.


Elle ne parut pas même se rendre compte du caractère intime
de la scène qu'elle venait de surprendre et prit la main de sa cousine.


—   J'ai besoin d'aide, reprit-elle. Quel sale type !


—   Qui ça ? Que s'est-il passé ?


—   S'il pense vraiment qu'il va s'en tirer aussi
facilement, il se met le doigt dans l'œil ! fulmina Maureen.


Entraînant Keeley à sa suite, elle se dirigea vers les
écuries. En pénétrant dans le bâtiment, elles perçurent des éclats de voix en
provenance de l'un des box. Lorsqu'elles y parvinrent, elles virent Peter
Tarmack, un propriétaire de chevaux qui avait une réputation exécrable dans le milieu
hippique et n'était jamais parvenu à former de véritable champion.


Avec lui se trouvait un jockey que Keeley connaissait de
vue. Il n'était plus tout jeune et, comme Tarmack, avait la réputation de boire
plus que de raison. Il parvenait cependant à courir de temps à autre, lorsqu'un
jockey se blessait ou tombait malade.


—   Je vous l'ai dit ! s'exclamait-il. Il est hors de
question que je monte ce cheval ! Il n'est pas en état de prendre le départ !


—   Ne me dites pas quel animal est ou n'est pas en état de
courir ! s'écria Tarmack, rageur. Vous allez le monter et décrocher une place
convenable. C'est pour cela que je vous paie !


—   Je vous rendrai votre argent. Je ne monte jamais un
cheval blessé ou malade.


—   Comment pourriez-vous me rembourser ? répliqua Tarmack,
railleur. Vous avez probablement déjà bu ce que je vous ai donné !


Keeley serra la main de Maureen qui tremblait au creux de la
sienne.


—   Est-ce qu'il y a un problème, Larry ? demanda-t-elle au
jockey.


—   Mademoiselle Keeley, répondit-il en portant la main à la
visière de sa bombe. J'essaie d'expliquer à M. Tarmack que son cheval n'est pas
en état de participer à la compétition, ce soir.


—   Ce n'est pas à vous de me donner ce genre de conseil,
protesta Tarmack. Et je n'ai pas non plus besoin de ceux d'une emmerdeuse dans
votre genre, mademoiselle Grant !


Avant que Keeley ait eu le temps de répondre, Brian s'avança
et prit Tarmack par le col, le foudroyant du regard.


—   Ce n'est pas ainsi qu'on parle à une femme, déclara-t-il.


Sa voix était d'autant plus menaçante qu'elle était
parfaitement calme.


—   Peut-être devriez-vous vous excuser pendant qu'il vous
reste assez de dents pour le faire de façon compréhensible.


—   Brian, je suis parfaitement capable de régler cette
histoire.


—   J'en suis certain, répondit-il. Mais je ne supporte pas
les gens mal élevés.


—   Je suis désolé, s'excusa Tarmack, une lueur de panique
dans les yeux. J'essayais juste de faire entendre raison à cet abruti de jockey
— que j'ai payé d'avance, qui plus est !


—   Je vous rendrai votre argent, répéta Larry. Mademoiselle
Keeley, je ne peux pas monter ce cheval. Il est blessé à la jambe et il boite.
S'il court, il sera bon pour l'abattoir.


Keeley fronça les sourcils et s'avança pour examiner
l'animal. Quelques instants plus tard, elle se retourna vers Tarmack, tremblante
d'une rage à peine contenue.


—   Si vous faites courir ce cheval, articula-t-elle d'une
voix frémissante, je vous intente un procès pour maltraitance ! Je devrais même
le faire quoi qu'il arrive. Cet animal est malade, blessé et il n'a pas été
soigné correctement !


—   Ce n'est pas de mon fait, répliqua Tarmack avec une
parfaite mauvaise foi. Je l'ai acheté il y a deux semaines seulement.


 —  Et en quinze jours, vous ne vous êtes pas rendu compte
de l'état dans lequel il se trouvait ? Ne me dites pas que vous l'avez fait
travailler dans cet état !


—   Ecoutez, déclara Tarmack en jetant un coup d'œil nerveux
à Brian qui le tenait toujours par le col de sa chemise, vous avez suffisamment
d'argent pour vous permettre de vous montrer généreux avec vos chevaux. Mais ce
n'est pas mon cas. Si mes animaux ne courent pas, je vais très vite me
retrouver criblé de dettes.


—   Combien avez-vous payé ce cheval ? demanda Keeley.


—   Dix mille dollars.


—   Vraiment ? lâcha Brian en resserrant son étreinte.


—   Peut-être n'était-ce que cinq mille, soupira Tarmack. Il
faudrait que je vérifie...


—   Inutile. Vous aurez un chèque de cinq mille dollars dès
demain. En attendant, j'emmène le cheval. Brian, pourrais-tu l'examiner
rapidement, s'il te plaît ?


—   Attendez une minute, protesta Tarmack.


—   Soyez malin, l'interrompit Keeley en le fusillant du
regard. Acceptez cet argent sans faire d'histoire. Sinon, vous pourriez vous
retrouver devant le tribunal.


—   Il est blessé au genou, déclara Brian qui s'était
rapproché du cheval. Nous devrions pouvoir l'aider à s'en remettre. Il est
également couvert de puces et n'a visiblement pas été soigné depuis très longtemps.


—   Nous allons nous occuper de lui, répondit froidement
Keeley.


Elle se tourna vers Tarmack et lui jeta un regard méprisant.


—   Allez-vous-en. J'enverrai quelqu'un vous porter le
chèque dès demain.


Tarmack serra les dents. Il ne supportait pas que cette
enfant gâtée s'adresse à lui de cette façon. Sans son garde du corps,
songea-t-il, elle n'aurait jamais eu le courage de le faire et il aurait pu lui
donner une petite leçon de respect.


—   Il n'est pas question que je vous laisse partir avec ce
cheval sans autre garantie que votre parole, déclara-t-il. Peu importe qui vous
êtes !


Brian lui jeta un nouveau regard menaçant mais Keeley lui
fit signe de ne pas intervenir.


—   Maureen, pourrais-tu s'il te plaît conduire M. Tarmack
au restaurant et demander à mon père de lui faire un chèque. Je le rembourserai
en rentrant.


—   Avec plaisir, répondit sa cousine.


S'approchant de Keeley, elle déposa un baiser sonore sur sa
joue.


—   Je savais que tu le ferais, ajouta-t-elle. Venez avec
moi, Tarmack, vous aurez votre argent.


Tous deux s'éloignèrent.


—   Je suis désolé, mademoiselle Keeley, s'excusa Larry. Je
ne savais pas qu'il était dans cet état. Je ne pouvais quand même pas monter
cette pauvre bête...


—   Bien sûr que non. Ne vous en faites pas, vous avez fait
ce qu'il fallait.


—   Je le rembourserai.


—   Est-ce que vous avez ce qu'il faut pour ça ?


Larry rougit et détourna les yeux.


—   Dans ce cas, venez me voir demain matin. Nous réglerons
la question une fois pour toutes.


 —  Merci, mademoiselle. Mais, vous savez, ce cheval ne
valait pas cinq mille dollars.


La jeune femme observa l'étalon qui faisait triste figure.
Hirsute, il était couvert de puces et boitait piteusement tandis que Brian l'emmenait
hors des écuries. Il lui faudrait certainement pas mal de temps pour se
remettre complètement des mauvais traitements dont il avait fait l'objet.


—   Si, il les vaut, répondit-elle enfin. Pour moi, en tout
cas...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


9.


 


—   Tu vas te salir, remarqua Brian d'un ton réprobateur.


Elle avait entrepris de débarrasser de ses puces le cheval
qu'elle venait d'acheter. Le manque de soins dont ses précédents propriétaires
avaient fait montre la révoltait et elle avait beaucoup de mal à résister à la
tentation de retourner voir Tarmack pour lui expliquer ce qu'elle pensait de
ses méthodes.


Keeley continua à nettoyer les jambes du cheval.


—   Ne t'en fais pas pour moi, répondit-elle. C'est à moi de
le faire. Tu as suffisamment travaillé pour aujourd'hui. Et je suis tout à fait
capable de finir seule.


—   Evidemment, soupira Brian avec une pointe d'exaspération
: tu es capable de soigner ce cheval, de traiter avec des salopards comme
Tarmack et de pauvres types comme Larry. Personne ne dit le contraire.


Etonnée par la dureté de son ton, elle leva les yeux vers
lui.


—   Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle en fronçant les
sourcils.


—   Rien, s'emporta-t-il. Tout va parfaitement bien. Je suis
juste convaincu que tu as besoin de quelqu'un pour t'aider ! Es-tu vraiment
obligée de tout prendre sur toi ? De toujours tout faire toute seule ? Est-ce
que tu ne peux pas, au moins une fois de temps en temps, accepter l'aide que
l'on te propose ?


Elle le contempla avec stupeur, prise de court par cet éclat
inattendu.


—   Je pensais simplement que tu étais fatigué par ta journée,
objecta-t-elle.


—   Lorsque je serai fatigué, je te le ferai savoir.


—   Eh bien, tu as l'air d'être d'une humeur massacrante...


—   Peut-être bien, princesse. Mais c'est mon droit le plus
strict.


Pendant quelques instants, Keeley resta silencieuse, blessée
par la dureté de ses paroles. Puis un sursaut de fierté s'empara d'elle et elle
redressa fièrement le menton.


—   On dirait que je ferais bien de te purger en même temps
que ce cheval, déclara-t-elle.


—   Si je pensais vraiment que cela pouvait marcher, je le
ferais moi-même, soupira Brian. En ce qui le concerne, attends demain midi.
Nous ne savons pas quand il a mangé pour la dernière fois.


—   Je sais très bien quand je suis censée administrer une
purge ! s'exclama-t-elle avec humeur.


Elle commença à appliquer de la pommade sur le genou du cheval.


—   Laisse-moi faire, tu vas en mettre sur toi, objecta
Brian.


—   C'est ma robe, répliqua-t-elle vivement.


—   Justement, tu devrais avoir un peu plus de respect pour
elle. C'est de la soie, bon sang !


—   J'en ai plein d'autres dans mon armoire, comme toutes
les princesses.


—   Ce n'est pas une raison.


Brian tendit la main vers le pot qui contenait la pommade mais
Keeley ne le laissa pas faire. Ils se mirent à se le disputer sous le regard un
peu étonné du cheval. En d'autres circonstances, Brian aurait trouvé la
situation cocasse. Mais il vit les larmes qui brillaient dans les yeux de la
jeune femme et cessa brusquement de tirer le pot à lui.


—   Qu'est-ce qui t'arrive ? demanda-t-il d'une voix
étranglée.


—   J'essaie juste de désinfecter la plaie de ce cheval.
Alors, va-t'en et laisse-moi le faire !


—   Ce n'est pas une raison pour pleurer, protesta Brian qui
se sentait terriblement mal à l'aise.


—   Pourquoi pas ? C'est mon écurie, après tout. Et je suis
libre de pleurer si j'en ai envie !


—   Très bien, concéda Brian, réalisant qu'elle était à
présent sur le point d'éclater en sanglots. Prends ça, ajouta-t-il en lui
tendant son foulard.


—   Va te faire voir ! s'écria-t-elle, partagée entre colère
et désespoir.


Elle continua à appliquer la pommade tandis que Brian la contemplait
d'un air complètement dépassé.


—   Keeley, je suis désolé, s'excusa-t-il sans trop
comprendre ce qu'il avait bien pu faire de mal. Sèche tes larmes et installons
confortablement ce brave garçon pour la nuit.


 —  Ne me parle pas comme à une de tes juments capricieuses
! s'exclama Keeley.


Brian passa nerveusement la main dans ses cheveux.


—   Comment veux-tu que je te parle ? soupira-t-il.


—   Avec honnêteté. Malheureusement, j'ai bien peur que ce
ne soit justement ce que tu aies fait en me disant que j'étais têtue, gâtée et
trop fière pour accepter l'aide de qui que ce soit.


—   Ce n'est pas tout à fait faux, acquiesça Brian avec un
demi-sourire. Mais c'est un mélange intéressant et j'avoue que j'en suis venu à
l'apprécier plus que je ne l'aurais imaginé.


—   Je ne suis pas une enfant gâtée, protesta Keeley.


Brian leva les sourcils et pencha la tête de côté.


—   Le terme a peut-être un sens différent en Amérique, remarqua-t-il
avec une pointe de dérision. Mais il me semble que peu de gens ont la
possibilité de demander comme ça à leur père de leur faire un chèque de cinq
mille dollars pour acheter un cheval malade.


—  Je le rembourserai dès demain matin, objecta-t-elle.


—   Je n'en doute pas un seul instant.


—   Alors tu crois que j'aurais dû le laisser là-bas et
prendre le risque que Tarmack trouve un autre jockey pour le faire courir ?


—   Pas du tout. Tu as fait exactement ce qu'il fallait
faire. Mais cela ne change rien au fait que tu puisses dépenser ce genre de
somme sans te poser la moindre question.


Ce que Brian s'abstint de dire, c'est que chaque fois
qu'elle agissait de la sorte, elle creusait encore la distance qui existait
entre eux, lui rappelant qu'ils n'appartenaient pas au même monde.


—   Tu es une femme généreuse, Keeley, soupira-t-il.


—   Mais je peux me le permettre, n'est-ce pas ?


—   C'est vrai. Cela n'enlève rien à ta générosité,
d'ailleurs. Mais j'ai été élevé dans un pays où la distinction des classes
sociales est toujours une réalité.


—   Tu veux dire que tu m'en veux simplement parce que j'ai
plus d'argent que toi ? s'exclama-t-elle, blessée.


—   Tu ne comprends pas. Ce n'est pas à toi que j'en veux
mais à moi-même. Si j'en avais été capable, je me serais tenu loin de toi.


Keeley le contempla quelques instants en silence, frappée
par le mélange de passion et de frustration qui se lisait dans ses yeux.


—   Est-ce que c'est censé être un compliment ? demanda-t-elle
enfin.


—   Pas du tout. C'est simplement une réalité.


Sur ce, il fit mine de quitter le box dans lequel ils se
trouvaient. Mais Keeley était bien décidée à ne pas en rester là. Maintenant
que Brian avait commencé à lui dire ce qu'il avait sur le cœur, elle se sentait
prête à boire la coupe jusqu'à la lie.


—   Alors c'est tout ce qu'il y a entre nous ? lui demanda-t-elle.
Juste du sexe ?


—   Non, lui répondit-il sans se retourner. Je tiens
beaucoup à toi, Keeley. Et cela rend les choses encore plus difficiles.


—   Cela devrait être le contraire.


Il haussa les épaules.


—   Je ne te comprends pas, protesta-t-elle. Tu préférerais que
nous couchions ensemble sans éprouver la moindre complicité ni le moindre
sentiment ?


—   Ce serait infiniment plus facile, en effet. Mais il est
beaucoup trop tard pour cela, n'est-ce pas ?


Keeley sentit sa colère et sa tristesse refluer brusquement
pour céder la place à une stupeur grandissante. Décidément, elle ne comprendrait
jamais cet homme. Chaque fois qu'elle pensait cerner ses motivations, elle
découvrait une nouvelle facette de sa personnalité.


—   Et c'est pour cela que tu te montres si agressif à mon
égard ? demanda-t-elle enfin.


—   Je suppose. En fait, je suis en colère contre moi-même
mais c'est toujours plus facile de s'en prendre aux autres, dans ces cas-là.


—   Cela, au moins, je peux le comprendre, soupira Keeley.
Ce qui m'échappe, par contre, c'est pourquoi tu te compliques la vie de cette
façon. Ce que nous avons fait ce soir était une bonne chose, tu l'as dit
toi-même. Et la façon dont nous avons sauvé ce cheval est moins importante que
ce qui va lui arriver maintenant.


—   Tu as raison, bien sûr, reconnut Brian.


—   Quant au fait que nous tenions l'un à l'autre, reprit-elle,
c'est moins important que ce que nous ferons de ces sentiments.


Cette fois, Brian ne répondit pas. Il n'était pas certain
que les choses soient aussi faciles que Keeley ne voulait bien le croire. Mais
il se savait incapable de maîtriser ce qu'il éprouvait à son égard.


 


* * *


 


Ce matin-là, un épais brouillard recouvrait les prairies
entourant Royal Meadows. Tandis qu'elle les traversait pour se rendre à
l'écurie, Keeley ne cessait de repenser à la discussion que Brian et elle
avaient eue la veille. Elle ne parvenait pas réellement à comprendre ses hésitations
ni les raisons pour lesquelles il maintenait entre eux cette distance.


Elle savait pourtant que le désir qu'il avait d'elle était
aussi grand que celui qu'elle avait de lui. Elle l'avait lu dans ses yeux,
avant que Maureen ne les interrompe. Il lui avait également avoué que ce qu'il
éprouvait pour elle dépassait l'attirance purement physique.


Alors pourquoi restait-il sur la défensive ? Pourquoi
refusait-il de profiter pleinement de cette chance merveilleuse que la vie leur
offrait ?


Ne se rendait-il pas compte que ses incertitudes la
blessaient ?


Elle n'était pas habituée à ce que les gens qu'elle aimait
et qui l'aimaient la fassent souffrir de cette façon. Si Brian tenait à elle,
comment pouvait-il accepter de lui faire du mal ? Elle-même en aurait été
incapable.


Elle admirait Brian. Sa profonde humanité et sa douceur la
touchaient profondément. La force qui émanait de lui la fascinait. Son corps la
rendait folle de désir. Comment aurait-elle pu, dès lors, le repousser ?


Brian, au contraire, paraissait effrayé par cette
fascination réciproque. Pour la fuir, il se raccrochait aux défauts de Keeley,
n'hésitant pas à les énumérer devant elle en la traitant d'enfant gâtée, de
femme orgueilleuse et entêtée. Et elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi
il agissait ainsi. En fait, plus elle y réfléchissait et plus cela lui
paraissait absurde.


Pourquoi fallait-il que les choses soient si compliquées ?


Incapable de répondre à cette question qui l'obsédait, elle
pénétra dans l'écurie et découvrit avec étonnement que quelqu'un s'y trouvait
déjà.


—   Salut ! s'exclama Maureen. Je suis passée te dire
bonjour avant de partir pour le lycée. Je voulais savoir comment se portait le
cheval que tu as acheté hier.


—   Allons voir ça, répondit Keeley.


Toutes deux se dirigèrent vers le box de l'étalon.


—   Il a déjà meilleure mine ! s'exclama Maureen.


—   C'est vrai, acquiesça sa cousine.


Elle s'approcha de l'animal et souleva délicatement sa patte
blessée. Lorsqu'elle la plia, il poussa un léger hennissement réprobateur.


—   Il a toujours mal, apparemment, soupira-t-elle.


—   Pauvre vieux, soupira Maureen en flattant gentiment son
encolure. Tu as été merveilleuse, hier soir, Keeley. Je n'aurais jamais eu le
courage de prendre les choses en main avec autant de calme que toi.


—   J'ai juste fait ce qu'il fallait, répondit Keeley en
haussant les épaules.


—   La plupart des gens se seraient contentés de passer leur
chemin, objecta Maureen. Pas toi. Et ce cheval te doit une fière chandelle. A
toi et à Brian, d'ailleurs. J'ai vraiment cru qu'il allait envoyer Tarmack au
tapis. Je regrette presque qu'il ne l'ait pas fait. En tout cas, vous faites
une belle équipe, tous les deux.


—   Je suppose...


—   Lui, en tout cas, a l'air d'en être convaincu. J'ai bien
vu la façon dont il te regardait, tu sais.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ? demanda Keeley, gênée.


—   On aurait dit un enfant devant un rayon de confiseries,
répondit sa cousine en riant.


—   Tu te fais des idées.


—   Vraiment ? As-tu vu la façon dont il a réagi lorsque
Tarmack t'a insultée ? C'était si romantique !


—   Il n'y a rien de romantique dans le fait de se battre,
quelles qu'en soient les raisons, déclara Keeley. D'ailleurs, j'aurais été
parfaitement capable de m'occuper de Tarmack sans son aide.


—   Je n'en doute pas, acquiesça Maureen. Rien ne te fait
peur. Mais le fait qu'il ait volé à ton secours alors que tu n'en avais pas
vraiment besoin n'enlève rien à la noblesse de son geste.


Keeley réalisa que sa cousine avait parfaitement raison. Et
qu'elle n'avait pas même remercié Brian pour son intervention. Se reprochant
intérieurement son manque de tact, elle alla chercher une fourche pour nettoyer
la litière de ses chevaux.


—   Tu ferais bien d'y aller, dit-elle à Maureen qui lui
avait emboîté le pas. Sinon, tu vas être en retard pour tes cours.


—   J'y vais, soupira sa cousine. Je repasserai voir le
cheval un peu plus tard.


—   Si tu veux.


—   Tu sais que tu n'as pas l'air très réveillée ? Tu ferais
mieux de prendre un bon café avant de te mettre au travail.


 Sur ce, Maureen quitta l'écurie.


— Ce n'est pas de café dont j'ai besoin, marmonna Keeley en
la suivant des yeux. C'est de comprendre comment fonctionne l'esprit de Brian.
Cela m'évitera peut-être de passer des nuits blanches à me poser des questions
stupides.


Peut-être valait-il mieux qu'elle prenne un peu de distance,
elle aussi. Qu'elle se protège contre l'affection grandissante qu'elle éprouvait
à l'égard de Brian.


Ils n'avaient jamais parlé d'avenir et rien ne disait que
leur relation durerait très longtemps. Et, si elle s'attachait trop à lui, elle
risquait de souffrir inutilement lorsqu'il déciderait d'y mettre un terme. Or
il aurait été très facile de se croire amoureuse de lui.


Après tout, c'était la première fois qu'elle avait fait
l'amour avec quelqu'un et, jusqu'alors, elle avait toujours cru que cet acte
serait indissociable des sentiments profonds que lui inspirerait son partenaire.


Malheureusement, les choses ne s'étaient pas passées de
cette façon et elle devrait redoubler de prudence pour éviter qu'ils ne prennent
leur attirance réciproque pour un véritable amour.


Forte de cette décision, la jeune femme se mit au travail
avec une ardeur renouvelée.


Brian se tenait sur le petit hippodrome de Royal Meadows
réservé à l'entraînement, près des portes d'où s'élanceraient bientôt les chevaux.
Il les faisait travailler par groupes de cinq, mélangeant des animaux
expérimentés et des débutants. Cela lui permettait de déterminer rapidement
lesquels étaient prêts à faire leurs débuts dans la compétition.


Tout en surveillant le placement des chevaux, Brian vit du
coin de l'œil Keeley qui approchait de l'hippodrome, montée sur Sam. Irrité par
le plaisir que la simple vue de la jeune femme faisait naître en lui, il
affecta de l'ignorer et de se concentrer sur l'exercice en cours.


Keeley descendit de cheval tandis que Brian sortait son
chronomètre.


—   Qui est le cheval qui se trouve à la corde ? lui demanda
la jeune femme en accrochant la bride de son cheval à la barrière qui délimitait
l'enceinte de l'hippodrome.


—   Ton père l'a appelé Tempest. Malgré son petit gabarit,
il a un mental de champion. Je suis surpris de te voir ici. D'habitude, tu
passes la matinée enfermée dans ton bureau.


—   C'est vrai. Mais je voulais voir comment les chevaux
progressaient. Et ma nouvelle assistante se charge des tâches administratives.


Brian lui jeta un regard surpris, admirant au passage son
visage magnifique qu'encadraient ses boucles rousses.


—   Une assistante ? répéta-t-il. Je ne savais pas que tu
t'étais enfin décidée à en embaucher une.


—   Je l'ai fait hier. Ma mère a accepté le poste. Tu vois
que, contrairement à ce que pensent certaines personnes, je ne refuse pas
toujours l'aide que l'on me propose.


—   Tu es toujours fâchée à cause de ce que j'ai dit ?


—   On dirait bien, oui.


—   Eh bien, tu devras attendre un peu avant de t'en prendre
à moi. Je suis très occupé, pour le moment. Jim ! Tâche de contrôler un peu
mieux ce cheval !


 


Le jockey hocha la tête et se pencha à l'oreille de Tempest
qui renâclait devant la porte de départ. Bientôt, tous les chevaux furent
placés dans les starting-blocks et Brian leva le pistolet pour donner le signal
du départ. Dès que les portes s'ouvrirent, les chevaux s'élancèrent en avant.


Brian sentit aussitôt les battements de son cœur
s'accélérer. Malgré des années passées à entraîner et à voir courir des animaux
dans le monde entier, ce moment lui paraissait toujours aussi magique.


Il y avait une beauté indicible dans ce premier élan, cette
ruée puissante vers l'avant, ce martèlement de sabots qui évoquait celui de
l'orage et faisait vibrer l'air d'une rumeur sourde.


Cependant, même au cœur de cette exaltation, Brian ne
laissait passer aucun détail. Il analysait la course de chaque animal, jaugeant
les forces et les faiblesses des chevaux, repérant les erreurs commises par les
jockeys, estimant les améliorations qui pouvaient encore être apportées pour
chaque couple.


—   Elle veut prendre la tête dès le départ, remarqua-t-il.
Elle veut les écraser...


Fascinée, Keeley se pencha par-dessus la barrière pour
suivre des yeux le premier virage que prenaient les chevaux. Son cœur battait
au rythme de leur cavalcade.


—   En tout cas, elle n'a pas peur d'eux, commenta-t-elle,
impressionnée. Contrairement à Tempest qui semble toujours un peu nerveux.


—   Je pense qu'il devrait courir à l'extérieur. De cette
façon, il se sentirait peut-être moins pris au piège et cela libérerait sa
course. Il a tout à y gagner puisqu'il mise sur son endurance et non sur sa
vitesse initiale. Plus la compétition est longue et plus il est avantagé.
Betty, par contre, vise la corde.


Sans même s'en rendre compte, il prit la main de Keeley dans
la sienne et la serra très fort.


—   Regarda ça ! s'exclama-t-il. C'est une championne née !
Elle n'a besoin de personne pour savoir exactement ce qu'elle a à faire et
quand elle doit le faire. Quel instinct !


Keeley vit les chevaux attaquer la dernière ligne droite.
Lorsqu'ils franchirent enfin la ligne d'arrivée, Betty avait une bonne longueur
d'avance sur son premier poursuivant. Brian arrêta son chronomètre et poussa un
cri de joie.


Partageant son enthousiasme, Keeley fit mine de se jeter
dans ses bras mais il recula, retrouvant brusquement sa sobriété coutumière.


—   C'est un bon temps, déclara-t-il. Excellent, même. Et
elle a encore une marge de progression.


Il hocha la tête et observa les jockeys qui ramenaient leurs
montures au pas.


—   Je vais lui trouver une course où elle pourra prouver sa
valeur, reprit-il.


Il sauta alors par-dessus la barrière qui les séparait de la
piste et alla complimenter les chevaux et les cavaliers avant de se diriger
vers Betty. La jument le regarda approcher et lui mordilla amicalement l'épaule
lorsqu'il la rejoignit enfin.


Keeley réalisa combien Brian se trompait. Quelles que soient
les capacités innées dont Betty faisait preuve, elle avait besoin de lui.
C'était pour lui qu'elle courait, pour lui qu'elle se dépassait.


Elle se demanda comment il pouvait faire naître chez elle
une telle dévotion. Puis, voyant Brian la caresser et lui parler tendrement,
elle se demanda si la jument n'était pas tout simplement tombée amoureuse.


Lorsqu'il revint enfin vers Keeley, il était aux anges.


—   Je regrette que ton père n'ait pas été là pour voir ça,
lui dit-il.


—   Je suis sûr qu'il sera désolé d'avoir manqué ce moment.
Mais je suppose qu'il est très occupé.


Brian hocha la tête et commença à rédiger quelques notes sur
le calepin qu'il tenait à la main.


—   Je vais faire courir beaucoup d'autres chevaux, ce
matin. J'espère qu'il aura le temps de passer les voir. Comment va ton nouveau
protégé ?


—   Il est confortablement installé. Son genou a désenflé un
peu mais j'aimerais bien que tu viennes l'examiner un peu plus en détail,
déclara-t-elle. J'ai besoin d'un avis d'expert.


—   Compte sur moi.


Il s'interrompit en avisant l'expression très grave qui se
peignait sur le visage de la jeune femme.


—   Qu'y a-t-il ?


—   Rien, répondit-elle en se forçant à sourire. Tout va
bien.


Même si ce n'était pas tout à fait conforme à la vérité,
elle ferait en sorte que cela le devienne.


Durant les heures qui suivirent, Keeley réfléchit à la
situation dans laquelle elle se trouvait. Au fond, réalisa-t-elle, ce n'était
pas si compliqué que cela. Elle désirait Brian et elle était à peu près
convaincue qu'elle était amoureuse de lui. Pour s'en assurer, il lui faudrait
probablement encore un peu de temps et de réflexion.


Après tout, elle naviguait en terrain inconnu. C'était la
première fois qu'elle couchait avec un homme. Elle manquait d'expérience et de
points de repère. C'était parfaitement naturel.


Mais elle savait au moins que ce qu'elle éprouvait pour
Brian ne se limitait pas à une simple attirance physique, elle se doublait d'un
mélange de respect, de confiance, d'amitié, de tendresse et d'une myriade d'autres
sentiments qui s'entremêlaient pour former un lien très fort.


Si c'était vraiment cela, l'amour, alors elle devait se
débrouiller pour que Brian l'aime en retour. C'était aussi simple que cela.
Elle était prête à se battre de toutes ses forces pour parvenir à cet objectif.
Et elle finirait bien par lui faire entendre raison.


Après une dure journée de labeur, elle nourrit ses chevaux,
ravie de pouvoir passer un peu plus de temps en leur compagnie. Depuis que sa
mère avait accepté de l'aider, elle se sentait libérée d'un poids immense.


Etait-ce cela que Brian avait essayé de lui faire comprendre
? Etait-elle vraiment fière au point de refuser l'aide que les autres pouvaient
lui apporter ? Peut-être pas. En fait, la raison de son entêtement tenait moins
à l'orgueil qu'au besoin de reconnaissance.


Elle voulait que les gens qu'elle aimait puissent être fiers
d'elle. Et, pour cela, elle faisait preuve d'un perfectionnisme qui pouvait parfois
sembler un peu excessif. Mais c'était sa manière d'être, sa façon à elle de
prendre ses responsabilités.


C'était ce qui lui donnait la force de se battre pour ce en
quoi elle croyait. Ainsi, si elle aimait vraiment Brian, elle assumerait cet
amour en le faisant croître et s'épanouir et en le partageant avec lui.


Et si elle échouait...


Keeley repoussa cette idée. L'échec n'était pas une option
envisageable. Si elle commençait à l'imaginer, elle réduirait d'autant ses
chances de parvenir à ses fins.


—   Alors ? dit-elle en remplissant la mangeoire de son
nouvel étalon. Est-ce que cette pommade t'a fait du bien ? Tu sembles avoir
meilleure mine, ce soir.


Elle caressa doucement le cou de l'animal et entendit des
pas derrière elle.


—   Désolé d'arriver si tard, s'excusa Brian en pénétrant
dans le box. J'avais une tonne de papiers à remplir après les tests d'aujourd'hui.


—   Cela ne fait rien. Il s'est montré très coopératif et,
apparemment, mes soins ont porté leurs fruits.


—   C'est ce que je vois. Il mange avec appétit, c'est bon
signe. Ce cheval a vraiment beaucoup de chance d'être tombé sur toi. Et il le
sait.


Brian s'agenouilla pour jeter un coup d'œil au genou blessé
du cheval.


—   Apparemment, la blessure commence à guérir,
commenta-t-il d'un air satisfait.


—   Les étalons sont des animaux si fragiles, murmura
Keeley, songeuse. On ne le croirait pas en voyant leur taille, leur vitesse et
leur endurance. Lorsqu'ils courent, ils paraissent presque invincibles. Mais
sous ces apparences trompeuses, ils ont une santé très délicate. Comme quoi, il
ne faut jamais se fier aux apparences...


—   C'est vrai, reconnut Brian.


—   Si tu le crois vraiment, prouve-le-moi. Contrairement A
mes animaux, je ne suis pas aussi fragile que mon apparence peut le laisser
supposer.


—   Je le sais parfaitement, Keeley, répondit Brian en se
redressant. Tu es forte et douée d'une volonté peu commune. Mais ta peau est
plus douce que les pétales d'une rose, ajouta-t-il en caressant doucement sa
joue. Et mes mains sont calleuses. C'est pour cela que je fais attention à toi.
Pas parce que je te crois fragile.


Il s'interrompit et se tourna de nouveau vers l'étalon.


—   Est-ce que tu lui as trouvé un nom ? demanda-t-il.


—   Oui. Nous avions un chien, lorsque j'étais petite. Ma
mère l'avait trouvé dans le parc. Il avait probablement été abandonné et rôdait
autour de la maison comme s'il rêvait de venir s'y abriter. Elle l'a nourri et
a su gagner sa confiance. Et avant même que mon père s'en rende compte, il
était devenu le chien de la maison. Il s'appelait Finnegan.


—   Finnegan, répéta Brian d'un ton rêveur en caressant
l'étalon. Ça lui va bien. Mais je ne te savais pas si sentimentale, Keeley.


—   Comme quoi, tu as encore beaucoup de choses à apprendre
sur moi.


—   Vraiment ? dit-il, amusé.


—   Vraiment, confirma-t-elle en posant ses mains sur sa
poitrine. A ce propos, je ne t'ai pas encore remercié pour la façon dont tu as
volé à mon secours, hier soir.


—   Il n'y a pas de quoi.


Elle s'avança vers lui et il recula jusqu'à se retrouver
acculé au fond du box.


—   Au contraire, insista-t-elle avec un sourire charmeur.


 Tu as remis cette brute à sa place. J'étais tellement
inquiète pour Finnegan, sur le moment, que je n'ai pas songé à te dire merci.
Mais je tiens à le faire, à présent.


—   D'accord, murmura-t-il, gêné par l'éclat suggestif de
son regard.


Elle se pencha vers lui et l'embrassa avec fougue.


—   Si cette conversation se poursuit sur ce ton-là,
articula-t-il lorsqu'elle s'écarta enfin, nous ferions peut-être mieux d'aller
dans ma chambre.


—   Je ne vois pas de raison pour perdre du temps,
objecta-t-elle. Nous serons aussi bien ici.


Tout en parlant, elle avait commencé à déboutonner sa
chemise. Et, avant même qu'il ne réalise ce qui était en train de lui arriver,
il se retrouva torse nu.


—   Ici ? répéta-t-il en riant. Je ne suis pas sûr que ce
soit une bonne idée...


Il essaya de la repousser mais elle ne se laissa pas faire
et le plaqua contre la paroi du box.


—   Moi, je crois que si, répliqua-t-elle.


—   Keeley... C'est absurde, protesta-t-il, déchiré entre la
raison et le besoin impérieux qu'elle faisait naître en lui. N'importe qui pourrait
nous surprendre...


—   Il faut savoir vivre dangereusement, répondit Keeley en
refermant la porte du box d'un coup de talon.


—   Je crois que c'est exactement ce que je fais depuis que
j'ai posé les yeux sur toi, soupira Brian.


Keeley pencha la tête de côté, le cœur battant à tout
rompre. C'était la première fois qu'elle faisait preuve d'une telle audace.


—   Alors pourquoi t'arrêter en si bon chemin ? lui demanda-t-elle
d'une voix provocante. Séduis-moi, Brian, je te mets au défi.


—   Tu sais que je suis incapable de résister à un défi, répondit-il
en tendant la main pour ôter le bandeau qui retenait ses cheveux. Tu me rends
fou, Keeley.


Il posa la main sur son cou pour l'attirer à lui.


—   Lorsque je suis avec toi, plus rien d'autre ne compte,
souffla-t-il contre ses lèvres. Plus rien que toi...


Il l'embrassa avec une douceur telle que la jeune femme se
sentit fondre intérieurement. Brian n'avait pas besoin de la séduire,
songea-t-elle, fascinée par l'intensité de sa propre réaction. Il lui suffisait
de la toucher pour lui faire perdre tout contrôle.


—   Je te veux, murmura-t-elle. Chaque matin, je me réveille
et j'ai envie de toi. Embrasse-moi encore.


Il s'exécuta et leurs corps se pressèrent l'un contre
l'autre. Brian sentait son cœur battre la chamade tandis qu'une chaleur brûlante
se répandait en lui. Il avait l'impression de se perdre dans ce baiser, de se
noyer irrémédiablement entre ses bras.


—   Je ne veux pas être doux, cette fois, lui dit-il.


Il se déplaça de façon à ce que ce soit elle qui ait le dos
plaqué contre la cloison du box. En avisant son regard de braise, Keeley se
sentit défaillir.


—   Je te l'ai dit : je ne suis pas fragile. Fais de moi ce
que tu voudras, Brian.


—   Je ne veux pas te faire peur.


—   Essaie seulement...


Il sourit puis le désir chassa brusquement tout amusement
et, posant les mains sur elle, il déchira d'un geste son chemisier, faisant
voler les boutons qui retombèrent en cliquetant sur le sol.


Il vit alors ses yeux s'agrandirent sous l'effet de l'étonnement
et de l'impatience mêlés et il l'embrassa de nouveau, avec passion cette fois.
Ses mains couraient sur le corps de Keeley, pétrissant impitoyablement sa chair
dans la rage qu'il avait de la posséder tout entière.


Il s'attendait à ce qu'elle proteste ou à ce qu'elle
s'écarte de lui mais elle ne répondit à cette exploration audacieuse que par de
doux gémissements qui firent disparaître ses dernières hésitations. Il la
souleva et l'allongea sur une botte de paille pour pouvoir la caresser à son
aise.


A présent, il se servait de ses doigts, de sa langue et de
ses dents, parcourant son corps avec ardeur, n'épargnant aucune partie de son
anatomie tant la faim qu'il avait d'elle était insatiable.


L'abandon total de Keeley ne faisait qu'accroître le désir
qu'il avait d'elle. Et, bientôt, elle se tordit sous lui, criant le plaisir
qu'il lui donnait et se cambrant pour mieux s'offrir encore.


Elle agrippa ses cheveux comme si elle voulait se raccrocher
à lui de peur de se perdre elle-même. Ou comme si elle voulait l'entraîner là
où il la conduisait.


Il lui avait déjà fait découvrir la tendresse, la patience
et la douceur. A présent, il lui ouvrait les portes d'un univers plus sauvage,
plus incandescent encore que celui qu'elle avait visité au cours de leurs
étreintes précédentes.


Elle ne cherchait pas à lutter contre l'intensité presque
insupportable des sensations qu'il lui procurait. Au contraire, même, elle l'encourageait
à aller toujours plus loin. Brian la sentait se dissoudre sous ses mains. Il
percevait le battement effréné de son cœur et son souffle rauque.


Mais plus il redoublait d'audace et plus elle s'abandonnait.
Et son nom revenait sur ses lèvres comme une incantation émerveillée qui le
rendait fou.


Elle perdit rapidement toute notion de temps et d'espace,
n'existant plus que dans ces instants tremblants qui séparaient l'explosion de
son plaisir. Et lorsqu'il entra enfin en elle, c'est avec tout son corps
qu'elle lui répondit.


Ensemble, ils escaladèrent les degrés de la passion,
atteignant des sommets qu'ils n'avaient jusqu'alors fait qu'entrevoir, guidés
uniquement par cette joie qu'ils se donnaient l'un à l'autre. Se dévorant de
baisers, ils ne faisaient plus qu'un seul être.





Keeley avait l'impression de chevaucher une vague
gigantesque, de découvrir en elle un pouvoir secret qu'elle n'avait jamais imaginé
posséder. Et lorsque tous deux atteignirent enfin le point culminant de leur
passion, elle sentit éclater en elle une certitude aussi terrifiante que
magique : elle aimait Brian plus que la vie elle-même.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


10.


 


Keeley était aux anges. Elle était amoureuse d'un homme qui
avait tout pour lui plaire. Et leur relation reposait sur des bases très saines
: une affection profonde, un désir mutuel sans cesse renouvelé, un respect qui
ne cessait de grandir et une passion commune pour les chevaux.


Evidemment, Brian n'était pas parfait. Il était d'un
caractère changeant, sujet aux brusques sautes d'humeur et doué d'une assurance
qui confinait parfois à l'arrogance. Mais ces défauts dénotaient un tempérament
fort qui convenait parfaitement à la jeune femme.


Le seul problème, à présent, était de lui faire comprendre
que cette liaison était susceptible d'évoluer vers une relation plus durable
et, à terme, vers le mariage. Keeley avait été élevée dans une famille où le
couple était une valeur importante, le fondement même sur lequel ses parents
avaient bâti leur existence.


Elle était bien décidée à convaincre Brian qu'ils étaient
faits l'un pour l'autre et que vivre ensemble tombait sous le sens. Et, cette
fois, elle ne lui laisserait pas le choix. Bien sûr, c'était la première fois
de sa vie qu'elle se trouvait confrontée à un tel défi.


 


Mais ce ne devait pas être beaucoup plus difficile que de
dresser un cheval : il lui faudrait faire preuve de patience, de douceur et de
fermeté, et procéder par petites louches jusqu'à ce que Brian soit persuadé du
bien-fondé de son idée.


Si tout se passait comme elle l'entendait, ils pourraient se
fiancer à Noël et se marier au cours de l'été suivant. Ensuite, ils
achèteraient une maison dans les environs, de façon à jouir d'un peu d'intimité
tout en étant suffisamment près de Royal Meadows pour aller y travailler tous
les jours. C'était aussi simple que cela.


Réfléchissant à la tactique à adopter vis-à-vis de Brian,
elle réalisa qu'elle devait lui laisser l'illusion de faire le premier pas.
Elle se contenterait donc dans un premier temps de lui faire comprendre qu'elle
était prête et attendrait qu'il lui fasse sa déclaration.


Mais elle mourait d'impatience de découvrir comment il s'y
prendrait.


Tout en se réjouissant d'avance de ce moment, Keeley se
rendit à l'écurie pour voir comment se portait le cheval qu'elle avait acheté à
Tarmack. Lorsqu'elle parvint devant son box, elle sourit, ravie de voir combien
son apparence s'était améliorée depuis qu'il était arrivé à Royal Meadows.


Il était bien nourri et avait l'œil vif et le poil luisant,
signe qu'il était en bonne santé. S'approchant de lui, elle lui fit plier le
genou et réalisa avec plaisir qu'il ne montrait plus aucun signe de souffrance.
Affectueusement, elle lui tapota le cou.


— Alors, Finnegan ? On dirait que tu es rétabli. Que
dirais-tu d'aller faire un peu d'exercice au lieu de rester enfermé,
aujourd'hui ?


 La jeune femme alla chercher une selle qu'elle posa sur son
dos. Le cheval se laissa faire sagement. Keeley avait déjà remarqué qu'il était
doté d'un tempérament très doux. Même guéri, ce ne serait sans doute jamais un
champion mais il serait parfait pour les enfants de l'école.


Keeley monta en selle et donna un léger coup de talon,
Immédiatement, Finnegan se mit en marche. La jeune femme vérifia qu'il ne
boitait plus et qu'il ne faisait pas porter le poids de son corps sur ses
autres jambes. Lorsqu'elle fut rassurée, elle le fit passer au trot et ils
s'éloignèrent de l'écurie.


La campagne environnante avait pris des couleurs automnales
et le feuillage des arbres offrait une palette magnifique de rouges, de bruns
et d'ors. Le ciel était dégagé et le soleil réchauffait la prairie.


Au passage, Keeley remarqua que plusieurs juments étaient
grosses. Elles paissaient paisiblement tandis que les poulains nés durant
l'année précédente s'ébattaient dans les prés, ivres de liberté. Sur
l'hippodrome, plusieurs chevaux s'entraînaient déjà, faisant résonner l'air du
martèlement de leurs sabots.


Ce paysage familier et rassurant emplissait Keeley d'une
douce sérénité. Elle appartenait à cet endroit plus qu'il ne lui appartenait et
connaissait chaque champ, chaque bosquet et chaque cours d'eau. Loin de se
lasser de ce décor, elle y puisait une force et une confiance de chaque instant.


Il ne s'agissait pas seulement d'un sentiment de propriété.
Cette appartenance était au cœur même de son héritage. Elle faisait partie de
Keeley. Mais elle représentait aussi pour elle une immense responsabilité.


Ses parents avaient veillé toute leur vie sur cette terre, la
faisant prospérer. Un jour, ce serait à elle de le faire, pour pouvoir transmettre
à ses enfants ce merveilleux patrimoine.


Au moment même où elle formulait cette pensée, elle aperçut
Brian qui se tenait près de l'hippodrome, chronomètre en main. En le voyant,
elle réalisa brusquement que si elle parvenait à ses fins, il serait le père
des enfants auxquels elle venait de penser.


Cette simple idée l'emplit d'un bonheur si profond qu'elle sentit
monter en elle des larmes de joie. Stupéfaite par l'intensité de sa propre
réaction, elle immobilisa sa monture, tentant vainement de comprendre ce qui
lui arrivait.


N'avait-elle pas déjà admis qu'elle l'aimait ? Qu'elle était
prête à passer sa vie avec lui ? N'avait-elle pas envisagé de se marier avec
lui ?


Alors pourquoi se sentait-elle brusquement aussi exaltée et
angoissée à la fois ? Pourquoi avait-elle soudain envie de lancer son cheval au
galop pour fuir à l'autre bout de la propriété et, dans le même temps, de se
jeter dans les bras de Brian ?


La réponse à ces questions ne tarda pas à lui apparaître,
aussi incontestable qu'effrayante. Maintenant qu'elle connaissait la nature de
ses propres sentiments, elle réalisait ce qu'elle perdrait si Brian décidait de
mettre un terme à leur relation.


Pour la première fois de sa vie, elle ne se sentait plus
entièrement autonome. En lui offrant une partie de son cœur, elle lui avait
donné le pouvoir de le briser. S'il venait à trahir sa confiance ou à la décevoir,
elle souffrirait terriblement. Pour quelqu'un comme elle qui était habituée à
se croire invulnérable, c'était une perspective terrifiante.


Keeley se redressa brusquement sur sa selle, bien décidée à
ne pas se laisser intimider aussi facilement. Elle était une Grant et n'avait
pas pour habitude de baisser les bras devant la première difficulté venue.
Depuis sa plus tendre enfance, elle avait appris à dominer sa peur. Mieux, à
s'en nourrir pour devenir plus forte.


Et c'était exactement ce qu'elle ferait face à Brian,
décida-t-elle en talonnant son cheval pour le faire avancer en direction de
l'hippodrome.


Brian l'entendit approcher et se tourna vers elle. En voyant
le cheval qu'elle montait, il sourit. Il se tourna vers l'un de ses assistants,
lui confia son calepin et le chronomètre. Puis, après lui avoir transmis ses
instructions, il s'approcha de Finnegan et l'attrapa par la bride.


—   Salut, toi, lui dit-il. Tu as bien meilleure mine que
lorsque tu es arrivé chez nous.


Il se pencha pour toucher le genou du cheval et hocha la
tête d'un air satisfait.


—   Il n'est pas chaud. C'est bon signe. Depuis combien de
temps vous promenez-vous ?


—   Depuis vingt minutes, répondit Keeley. Mais je n'ai pas
encore osé le faire galoper.


—   Je pense qu'il n'y a aucun risque. Je ne vois pas de
gonflement. Finn me paraît parfaitement rétabli. Toi, par contre, tu es un peu
pâle. Est-ce que ça va ?


—   Oui, répondit-elle. Très bien.


Elle sourit, riche des sentiments secrets qu'elle lui
vouait.


—   Peut-être pas aussi bien que toi, remarque, ajouta-t-elle.
Tu as une mine superbe et tu es plus sexy que jamais...


Brian fronça les sourcils et jeta un coup d'oeil en
direction des palefreniers qui se trouvaient à quelques mètres de là. Il espéra
qu'aucun d'eux n'avait surpris sa remarque.


—   Je n'ai même pas eu le temps de me raser, répondit-il
enfin en passant la main sur sa joue.


—   C'est peut-être à cause de cela, déclara-t-elle. Cela le
donne un air sauvage. Dis-moi, je me demandais si tu aurais le temps de me
donner un coup de main, un peu plus tard.


—   Pour quoi faire ?


—   Il faut que je promène les chevaux.


—   D'accord, compte sur moi.


—   Très bien, acquiesça Keeley. Disons vers 5 heures.


Se penchant vers lui, elle caressa doucement sa joue.


—   Au fait, Brian, ajouta-t-elle d'un ton mutin, inutile de
te raser...


Keeley ne cessait de le surprendre et cela commençait à le
mettre vaguement mal à l'aise. Mais ce qui l'inquiétait plus encore, c'était le
fait qu'elle avait visiblement décidé d'afficher leur liaison au grand jour.


Ne se rendait-elle donc pas compte que l'un des témoins de
la scène qui s'était déroulée ce matin-là pouvait fort bien en parler à son
père ? Et comment Travis Grant réagirait-il en apprenant que l'homme qu'il
venait d'engager et en qui il avait confiance entretenait une liaison avec sa
fille ?


Evidemment, Brian était le principal responsable de cette
situation. C'était lui qui aurait dû résister à l'attirance que Keeley exerçait
sur lui, d'autant plus qu'il savait qu'elle n'était encore jamais sortie avec
un autre homme avant lui. Mais il avait été incapable de résister à la
tentation.


Ensuite, au lieu de prendre de la distance et de lui faire
comprendre qu'ils avaient commis une erreur, il avait continué à la voir. Et il
s'était attaché à elle et à sa famille. A présent, il considérait Travis
presque autant comme un ami que comme un employeur.


Le fait de coucher avec sa fille constituait donc une double
trahison.


Mais le pire, c'est que sa relation avec Keeley avait depuis
longtemps dépassé le statut d'une simple liaison. En fait, Brian se surprenait
de plus en plus souvent à rêver de ce que Keeley et lui auraient pu construire
ensemble, en d'autres circonstances.





Et il avait fini par comprendre que, si tous deux n'avaient
pas été issus de deux mondes si différents, elle aurait probablement été celle
pour qui il aurait fini par renoncer à sa vie d'errance.


Hélas, ce genre de songerie éveillée ne le mènerait qu'à de
l'amertume et à des déceptions. Dans la vie réelle, les princesses comme Keeley
n'épousaient jamais un paysan comme lui. En sortant avec lui, elle s'aventurait
pour la première fois en dehors de la cage dorée à l'intérieur de laquelle ses
parents l'avaient toujours protégée.


Il lui avait fait découvrir ses premiers émois, ses
premières étreintes, lui donnant un petit frisson d'inconnu et, peut-être, d'interdit.
En échange, elle s'était offerte à lui et lui avait accordé sa confiance.


C'était quelque chose qu'il comprenait sans peine et pouvait
accepter. Lui-même avait fait une expérience similaire lorsque, pour la
première fois, il avait commencé à quitter le cocon familial pour s'aventurer
dans les écuries où il travaillait.


Lorsque ses parents avaient découvert qu'il séchait
régulièrement les cours pour se rendre à l'hippodrome, ils avaient essayé de le
ramener dans ce qu'ils estimaient être le droit chemin. Mais ni leurs
remontrances, ni leurs menaces, ni leurs punitions n'avaient suffi à le
détourner de la voie qu'il avait choisie.


Dès qu'il avait pu se le permettre, il avait quitté le
domicile familial et avait commencé sa longue errance, d'écurie en écurie, d'un
champ de courses à l'autre. Il avait gagné sa liberté et n'avait jamais plus
regardé en arrière.


Ses frères et sœurs s'étaient mariés, avaient décroché des
emplois stables et fondé leurs foyers. Ils avaient acheté des maisons, des voitures
et des meubles auxquels ils étaient attachés. Lui, au contraire, n'avait rien
d'autre que quelques vêtements et quelques livres.


Il savait que ce que l'on croyait posséder ne tardait pas ù
vous piéger en retour et était bien décidé à ne jamais s'y laisser prendre.


Pourtant, ces derniers temps, il en venait à se demander si
cette vision de l'existence n'était pas un peu simpliste. A Royal Meadows, il
avait découvert un mode de vie radicalement différent. Ce qui liait Travis,
Adelia et Keeley à cette magnifique propriété ne se limitait effectivement pas
à la notion de possession. Il s'agissait plutôt d'une sorte de symbiose, comme
s'ils se nourrissaient de cette terre qu'ils aimaient profondément.


Ils vivaient en parfaite harmonie avec les bêtes qui s'y
trouvaient et avec la nature environnante. Ils prenaient soin de chaque arbre,
de chaque fleur, de chaque animal avec un mélange de dévotion et d'humilité,
comme s'ils savaient au fond d'eux-mêmes qu'ils n'étaient que les dépositaires
de la nature qui les entourait.


Et ils savaient communiquer ce respect à ceux qui
travaillaient à leurs côtés sur le domaine. Tous les palefreniers et les
garçons d'écurie se sentaient chez eux à Royal Meadows et Brian se laissait
parfois gagner par cette troublante impression.


Il aurait été si facile de se croire arrivé au bout du
chemin. De considérer Keeley comme sa petite amie légitime et cet endroit comme
un havre où il pourrait enfin trouver la paix. S'il n'y prenait garde, il
finirait probablement par se laisser envoûter. Et cette idée le terrifiait.


C'est en méditant sur ces contradictions que Brian partit
rejoindre celle qu'il aurait probablement dû éviter prudemment. Mais, comme il
approchait de son écurie, la vue de Keeley lui fit momentanément oublier toute
prudence.


Sa silhouette magnifique se découpait à la lueur du soleil
déclinant. Elle se tenait auprès de Sam, son cheval préféré, et du hongre
qu'elle avait appelé Honey et qu'elle était en train de caresser affectueusement.
Elle portait un jean et un pull-over de couleur verte et ses cheveux étaient
attachés en queue-de-cheval.


Elle paraissait terriblement accessible, en cet instant,
songea Brian. La princesse lointaine avait disparu, remplacée par quelqu'un
avec qui il aurait pu parler, plaisanter et flirter sans complexes. Quelqu'un
auprès de qui il aurait pu se réveiller tous les matins sans se sentir piégé ou
acculé.


Réalisant le tour que prenaient ses pensées, Brian se maudit
une fois de plus intérieurement. Il ne devait jamais oublier qu'il avait
affaire à Keeley Grant, la fille de Travis (liant, l'un des plus grands
éleveurs de chevaux des Etats-Unis qui se trouvait incidemment être son patron.


—   On dirait que tu as fait tout le travail toute seule, remarqua-t-il
lorsqu'il eut rejoint la jeune femme.


—   Oui. Il faut croire que je suis dans un bon jour, acquiesça-t-elle
en souriant.


Elle lui tendit la bride du cheval qui était parfaitement
réglée pour lui. Ce détail rappela à Brian combien elle avait appris à le
connaître, au cours de ces dernières semaines. Et il ne sut pas s'il devait
s'en réjouir ou le déplorer.


—   Je n'avais pas imaginé combien je gagnerais de temps en
travaillant avec ma mère, ajouta-t-elle.


—   Et que comptes-tu faire de tes heures de liberté ?


—   En profiter, répondit-elle. Je me suis tellement
focalisée sur mon travail, ces dernières années, que je n'ai pas pris le temps
de souffler. Je me rends compte à présent que je n'étais pas capable de goûter
vraiment les fruits de mes efforts.


—   Cela ne m'étonne pas. En tout cas, si tu as le temps, je
t'invite à assister à un grand événement, demain. J'ai inscrit Betty à sa première
course.


—   Je ne raterais cela pour rien au monde ! s'exclama-t-elle,
enthousiaste. Où la course aura-t-elle lieu ?


—   A Charles Town, à 2 heures.


—   Compte sur moi. Je demanderai à maman d'assurer mon
cours.


Ils montèrent en selle et s'éloignèrent à travers la
prairie, maintenant leurs chevaux au pas pour pouvoir discuter tranquillement.
La belle lumière de cette fin d'après-midi donnait au paysage un aspect presque
irréel et ils suivirent des yeux un vol d'oies sauvages qui traversaient le
ciel d'azur.


—   Oncle Paddy a téléphoné, aujourd'hui, déclara Keeley lorsqu'elles
eurent disparu à l'horizon.


—   Comment va-t-il ?


—   Très bien. Apparemment, il vient d'acheter deux juments
et a décidé de monter un petit élevage.


—   J'étais sûr qu'il ne pourrait pas se passer très
longtemps de chevaux, remarqua Brian en souriant.


—   Peut-être parce que tu en serais incapable, toi aussi.
Au fait, tu n'as jamais pensé à monter ta propre écurie ?


—   Non. Je préfère m'occuper des chevaux des autres. Une
fois que l'on en possède, cela devient une entreprise. Et je n'ai vraiment
aucune envie de me transformer en homme d'affaires.


—   Certaines personnes achètent des chevaux pour leur
simple plaisir, objecta Keeley. Et même ceux qui en font un métier peuvent
continuer à les apprécier en dehors de toute considération financière.


—   Ce sont des cas exceptionnels. En fait, depuis que je
fais ce métier, je n'ai connu que deux éleveurs qui pensaient réellement de
cette façon : ton père et un propriétaire de la région de Cork. La plupart des
autres se laissent contaminer par l'argent. Même avec les meilleures intentions
du monde, ils finissent par ne plus voir que les chiffres et les résultats. Si
je pensais de cette façon, j'aurais l'impression d'avoir raté ma vie.


—   Ne me dis pas que l'argent ne t'intéresse pas du tout.


—   Pas tant que j'en ai suffisamment pour vivre et me faire
plaisir de temps à autre. Mais je me méfie de ceux qui se font happer par le
système et en veulent toujours plus. Mon père était ainsi.


—   Que faisait-il dans la vie ?


—   Il travaillait dans une banque. Il a commencé au bas de
l'échelle et s'est élevé progressivement mais, en fin de compte, son existence
consistait à accumuler des profits, répondit Brian en songeant aux paris
incessants de son père sur les hippodromes. Ces chevaux vont finir par
engraisser si nous ne les faisons pas courir un peu, ajouta-t-il en talonnant
sa monture.


Keeley le vit partir au galop et poussa un soupir déçu. C’était
la première fois qu'elle avait réussi à l'amener à parler de sa famille. Mais
elle était bien décidée à aborder de nouveau le sujet. Après tout, il était
parfaitement légitime de faire preuve de curiosité à l'égard de ce qui serait
peut-être un jour sa belle-famille.


Leur balade à cheval dura près d'une heure et ils
parcoururent une bonne partie du domaine avant de revenir vers les écuries. Là,
ils étrillèrent leurs montures et garnirent les mangeoires de tous les chevaux.


Lorsqu'ils ressortirent enfin, Brian se sentait légèrement
nerveux à l'idée de se retrouver seul en compagnie de Keeley et il espéra
qu'elle l'inviterait à dîner avec sa famille. Comme il formulait cette pensée,
la jeune femme se tourna vers lui.


—   Pourquoi est-ce que tu ne m'inviterais pas à boire un
verre ? suggéra-t-elle.


—   J'ai peur de ne pas avoir grand-chose à la maison,
répondit-il.


Avant qu'il ait eu le temps de mettre sa main dans si poche,
Keeley la prit dans la sienne.


—   Nous pourrions aller en ville, remarqua-t-elle. Nous
passons presque tout notre temps ici et cela ne nous ferait pas de mal d'aller
dîner au restaurant, voir un film ou une pièce de théâtre, de temps à autre. 


Brian réalisa aussitôt que Travis et Adelia auraient probablement
connaissance d'une telle escapade et il ignorait toujours comment ils
réagiraient en apprenant la nouvelle. D'ailleurs, lui-même n'était pas certain
de vouloir officialiser sa relation avec Keeley.


Celle-ci sentit sa réticence qui la piqua au vif. Elle
s'abstint néanmoins de tout commentaire, se répétant qu'elle devait faire
preuve de patience si elle comptait parvenir à ses fins. Ce n'est pas en se
disputant avec Brian qu'elle réussirait à le convaincre qu'ils étaient faits
l'un pour l'autre.


—   En attendant, reprit-elle, nous nous contenterons d'un
petit dîner en tête à tête.


—   Avec plaisir, répondit-il, visiblement soulagé.


Elle l'entraîna jusqu'au garage et ils montèrent l'escalier
qui conduisait à l'appartement de Brian. Lorsqu'ils entrèrent, ils furent accueillis
par une délicieuse odeur épicée qui provenait de la cuisine.


—   Qu'est-ce que c'est ? demanda Brian, surpris.


—   Oh, ça ? C'est le chili que j'ai laissé mijoter tout à
l'heure. C'est l'une de mes spécialités.


—   Tu as vraiment préparé à dîner ? s'exclama-t-il,
stupéfait.


—   Eh oui, répondit-elle, ravie de son petit effet. Je me
doutais bien que nous serions affamés en revenant de cette petite promenade. Et
l'avantage du chili con carne, c'est qu'on peut le laisser réchauffer autant
qu'on veut à feu doux. J'ai également apporté une bouteille de vin, au cas où
tu n'en aurais pas. Et il y a de la bière au réfrigérateur.


—   Ça alors, murmura Brian, abasourdi. Je ne sais même plus
quand une femme m'a préparé à manger pour la dernière fois...


Aux anges, Keeley l'entoura de ses bras et le regarda droit
dans les yeux.


—   Que dirais-tu d'un petit apéritif, avant de passer à
table ? lui demanda-t-elle d'un ton aguicheur.


Brian la contempla avec reconnaissance, se demandant ce
qu'il avait fait pour mériter une chance pareille. Il regretterait peut-être
amèrement cette folie mais, pour le moment, il était tout bonnement incapable
de résister à cette délicieuse tentation.


Visiblement, Keeley avait tout prévu, songea Brian en la
regardant enfiler les vêtements de rechange qu'elle avait pris soin d'apporter.
Ses cheveux étaient encore humides après la douche qu'ils venaient de prendre
ensemble et les endroits les plus sensibles de sa peau étaient irrités par le
contact de sa barbe naissante.


Ils venaient de faire l'amour avec passion mais,
curieusement, le simple fait de la voir se rhabiller dans sa chambre lui
paraissait le comble de l'intimité.


Cette impression était d'autant plus troublante qu'elle lui
paraissait parfaitement naturelle, comme si cette scène avait fait partie de
son quotidien. Et elle faisait naître en lui un mélange incontrôlable de
bonheur et d'angoisse.


—   A quoi penses-tu ? lui demanda Keeley qui avait remarqué
l'expression étrange qui se peignait sur son visage.


Brian ne répondit pas immédiatement. Comment aurait-il pu
lui expliquer ce qu'il éprouvait en cet instant alors que lui-même n'était pas
certain de le comprendre vraiment ?


—   J'aurais dû me raser, dit-il enfin en effleurant la
marque rouge sur le cou de la jeune femme. Tu as la peau si douce.


Il la sentit frissonner sous ses doigts, fasciné par la façon
dont ils réagissaient l'un à l'autre. Loin de s'apaiser avec le temps, leur attirance
mutuelle ne cessait de croître, comme si elle se nourrissait de leurs étreintes
passionnées.


Et cela aussi le terrifiait. Car il commençait à se demander
s'il serait vraiment capable de renoncer à elle, lorsque le moment viendrait de
le faire.


—   Mets ton pull, lui conseilla-t-il. Tu vas attraper
froid. Je dois avoir de la pommade quelque part.


Keeley le suivit des yeux tandis qu'il se dirigeait vers la
salle de bains. Elle aurait voulu qu'il la reprenne dans ses bras mais il paraissait
avoir recouvré cette distance et cette maîtrise de soi qui ne lui échappait que
lorsqu'ils faisaient l'amour. Que n'aurait-elle donné pour le voir baisser sa
garde ?


Quelques instants plus tard, il revint avec un tube de
pommade. Il en déposa au bout de ses doigts et entreprit de masser doucement sa
peau irritée. Immédiatement, elle reconnut l'odeur familière de cet onguent.


 —  C'est la pommade que l'on utilise pour les chevaux,
remarqua-t-elle en souriant.


—   Et alors?


—   Est-ce que tu me prends pour une jument ?


—   Tu es beaucoup trop fine et délicate pour cela,
répondit-il gravement. A mon avis, tu n'es encore qu'une pouliche.


—   Et tu comptes m'entraîner ?


—   Dieu m'en garde ! s'exclama-t-il en riant. Je ne serais
pas à la hauteur de la tâche.


Il réalisa alors qu'elle le regardait avec un mélange de
tendresse et d'ironie qu'il trouva tout bonnement irrésistible.


—   Qu'y a-t-il ?


—   Tu ne peux pas t'empêcher de prendre soin de ce qui
t'entoure, répondit-elle.


—   C'est ma faute si tu es irritée, remarqua-t-il.


Elle tendit la main vers lui et caressa doucement ses
cheveux.


—   Il n'y a rien de plus séduisant qu'un homme à la tête
dure et au cœur tendre, déclara-t-elle.


Ledit cœur se serra dans la poitrine de Brian mais il
s'efforça de lui répondre d'un ton léger.


—   Crois-moi, ce massage est au moins aussi agréable pour
moi que pour toi. D'autant que tu ne parais pas décidée à couvrir cette
poitrine délicieuse.


—   Ne me regarde pas comme ça ou je vais me mettre à
rougir.


—   Ce genre de fausse pudeur ne te ressemble pas,
répondit-il en souriant. C'est l'une des multiples choses que j'aime chez toi,
d'ailleurs. Mais je ne peux pas te laisser attraper un rhume pour le seul
plaisir de te regarder, ajouta-t-il en lui enfilant son pull-over.


—   Est-ce que tu aurais un sèche-cheveux ?


Brian la regarda d'un air dubitatif et elle éclata de rire.


—   Je m'en doutais un peu, dit-elle. Allons prendre un
verre pendant que je finis de préparer le repas.


Brian la suivit dans la cuisine où elle lui servit du vin.
Il l'observa tandis qu'elle préparait la sauce pour la salade qu'elle avait
apportée et fut frappé de constater qu'elle paraissait parfaitement à l'aise,
comme si préparer leur repas était la chose la plus naturelle au monde.


Une fois de plus, il sentit renaître ce mélange désormais
familier de joie et d'angoisse. Incapable de tenir en place, il se leva brusquement
et se dirigea vers la porte.


—   Je reviens dans une minute, lui dit-il.


—   D'accord. Mais pas plus tard, parce que je suis affamée
!


Il sortit et Keeley alluma les bougies dont elle avait pris
soin de se munir. Elle les disposa sur la table de la cuisine puis mit le
couvert en chantonnant. Lorsque ce fut terminé, elle se recula pour jauger
l'effet produit et hocha la tête d'un air satisfait.


Romantique et sans prétention, songea-t-elle. C'était
exactement de cette façon qu'elle avait imaginé cette soirée. Exactement le
genre de repas qu'un couple pourrait partager en rentrant d'une dure journée de
travail. Et elle était bien décidée à ce qu'il ne soit que le premier d'une
très longue série.


Levant son verre, elle porta un toast à cette excellente
résolution.


—   Aux commencements, murmura-t-elle.


Elle entendit alors la porte s'ouvrir et vit Brian entrer,
un bouquet de fleurs à la main.


—   J'ai pensé que ce petit détail suffirait à parfaire le
décor, déclara-t-il, légèrement embarrassé.


Un sourire radieux illumina le visage de Keeley.


—   Je n'aurais jamais imaginé cela de toi, avoua-t-elle, touchée
par ce geste.


Mal à l'aise, il haussa les épaules.


—   Tu as apporté le dîner, le vin et les bougies,
répondit-il. Je m'en voudrais de ne pas contribuer un peu... D'ailleurs, ce
sont tes fleurs.


—   Non, répondit-elle en le regardant gravement. Pas tant
que tu ne me les auras pas offertes.


—   Je n'ai jamais compris la passion des femmes pour ce
genre de choses, grommela-t-il en lui tendant le bouquet.


—   Merci, Brian, murmura-t-elle en le prenant.


Elle inspira, se gorgeant de leur parfum délicat, bien
décidée à ne jamais oublier ce moment. Puis, se dressant sur la pointe des
pieds, elle effleura ses lèvres d'un baiser.


La douceur de son regard et de ses lèvres fit chavirer Brian
et il la prit dans ses bras. Jamais il ne s'était senti si bien.


—   Ne me sers pas si fort, protesta-t-elle en riant. Tu vas
m'étouffer !


—   Désolé, s'excusa-t-il en relâchant légèrement son
étreinte.


Il posa ses lèvres sur le front de Keeley, se noyant sans
rémission dans un flot de tendresse. Lorsqu'ils se séparèrent enfin, il chercha
désespérément quelque chose à dire pour chasser le trouble qui l'avait envahi.


—   J'ai regardé le dossier de Finnegan, déclara-t-il prenant
place à table. Son vrai nom est Coup de cœur.


Keeley remplit leurs assiettes de salade avant de s'installer
en face de lui.


—   Je sais, acquiesça Keeley. Mais je préfère Finnegan. Ça
lui va mieux.


Brian hocha la tête.


—   C'est un bon cheval, reprit-il. Ses parents étaient des
pur-sang.


—   Cela ne m'étonne pas. Il a une ligne magnifique — une
très belle façon de bouger malgré les mauvais traitements dont il a été victime.


—   En fait, il a couru trois ans. Ses deux premières années
ont été inégales mais la troisième semble montrer un potentiel. A mon avis, le
fait qu'il n'ait pas remporté plus de courses s'explique principalement par le
nombre excessif de compétitions auxquelles il a participé. Si je m'étais occupé
de lui, j'aurais procédé de façon différente.


—   Tout ce que tu fais est différent, remarqua Keeley en
souriant.


—   Merci, répondit Brian, gêné. En tout cas, son précédent propriétaire
n'a pas dû comprendre qu'il le poussait trop et a fini par le vendre à Tarmack.
Mais je suis persuadé qu'il mérite une seconde chance. Il a ce qu'il faut pour courir
et je pense qu'il serait dommage de lui faire perdre son potentiel dans une
école d'équitation où il sera monté par des cavaliers inexpérimentés.


—   Tu crois vraiment qu'il serait à la hauteur ? demanda Keeley,
étonnée.


 —  Disons que tu devrais au moins l'envisager. Il a été
maltraité et mal entraîné mais il a l'étoffe d'un cheval de course.


—   Et son genou ?


—   Il semble rétabli. Bien sûr, il faudra s'assurer qu'il
ne s'agit pas d'un problème chronique. Mais je ne le pense pas. Demande son
avis à ton père si tu veux une autre opinion.


—   Ce n'est pas cela, Brian, répondit Keeley. J'ai une
entière confiance en ton jugement. Mais tu sais aussi bien que moi qu'un cheval
peut être affecté par les mauvais traitements dont il a fait l'objet. Je ne
voudrais pas que nous le brisions en le faisant courir de nouveau.


—   Je comprends. De toute façon, je ne chercherai pas à te
forcer la main. C'est entièrement ta décision.


Keeley réfléchit longuement avant de reprendre la parole.


—   Est-ce que tu accepterais de l'entraîner ?
demanda-t-elle.


—   Pourquoi pas ? Mais je pense que tu es tout à fait
capable de t'en charger.


—   Pas aussi bien que toi. Je suis spécialiste du saut
d'obstacles, pas des chevaux de course. Et si je voulais le voir courir de
nouveau, je lui choisirais le meilleur entraîneur.


—   Tu l'as devant toi, répondit Brian en souriant malicieusement.


—   Alors, c'est oui ?


—   Si ton père accepte que j'entraîne un autre cheval en
dehors de mes heures de travail, je serai heureux de le faire. Je te promets
que nous commencerons en douceur et que nous arrêterons si je sens qu'il se
braque...


Il hésita un instant avant de poursuivre, espérant que
Keeley le comprendrait.


—   Je crois qu'il a toujours ça en lui. Je l'ai lu dans ses
yeux, ce matin, lorsque tu es venue à l'entraînement. Il voulait courir.


—   Je ne m'en suis pas rendu compte, avoua Keeley. Mais je
suis heureuse que cela ne t'ait pas échappé.


—   C'est mon métier, répondit-il en haussant les épaules.


—   C'est bien plus que cela : c'est un don. Ta famille doit
vraiment être très fière de toi.


Brian lui jeta un regard étonné avant d'éclater de rire.


—   Qu'est-ce qui est si drôle ?


—   On voit que tu ne connais pas ma famille !
s'exclama-t-il. Je doute fort que mon mode de vie leur inspire beaucoup de
fierté.


—   Pourquoi pas ?


—   Parce qu'on ne peut pas s'enorgueillir de ce que l'on ne
comprend pas, répondit-il. Et parce que toutes les familles ne sont pas aussi
unies que la tienne.


—   Je suis désolée, soupira Keeley.


—   Ce n'est pas ta faute.


Elle hésita, comprenant que Brian n'avait aucune envie de
s'appesantir sur ce sujet mais incapable de résister à la curiosité.


—   Je pense néanmoins que, s'ils ne sont pas fiers de toi,
c'est qu'ils sont stupides.


Il ouvrit de grands yeux, visiblement étonné par ce jugement
sans appel.


—   C'est vrai, insista-t-elle.


—   Je ne doute pas que tu en sois convaincue mais je ne
sais pas si tu es la mieux placée pour en juger.


—   Pourquoi pas ? Il est évident que tu possèdes un talent
hors du commun. Il t'a permis de gagner confortablement ta vie et de jouir
d'une excellente réputation dans ton domaine. Dans le cas contraire, mon père
ne t'aurait jamais engagé. N'est-ce pas une raison suffisante pour être fier de
toi ? Ton père, lui au moins, devrait le comprendre.


—   Pourquoi cela ?


—   Parce que c'est lui qui t'a fait découvrir les chevaux.


—   Pas les chevaux, objecta Brian. Les hippodromes. Ce qui
l'intéressait avant tout, c'était les paris. Pour lui, les chevaux n'étaient
qu'un intermédiaire. Bien sûr, il les admirait, à sa façon. Mais c'était parce
qu'ils détenaient la clé de ses gains ou, le plus souvent, de ses pertes. Il ne
les comprenait pas réellement. Quant à ma mère, elle désapprouvait les jeux
d'argent. A ses yeux, je ne vaux probablement guère mieux qu'un bookmaker.


—   C'est très triste.


—   Peut-être. Mais je la comprends. Mon père et elle se
sont mariés très jeunes et ma sœur est née moins de neuf mois plus tard. Autant
te dire que ce n'était pas très bien vu, là d'où je viens.


—   Est-ce qu'ils la désiraient, au moins ?


—   Pas vraiment. C'est en partie à cause d'elle que mon
père a été obligé de prendre le premier travail qui se présentait. Et il s'est
retrouvé prisonnier d'une vie qu'il n'avait pas réellement choisie. Le jeu
était pour lui une façon d'échapper à son quotidien qu'il trouvait déprimant.
Et ma mère le savait. C'est pour cela qu'elle lui en voulait.


Keeley ne dit rien mais elle lui prit la main et la serra
dans la sienne, lui offrant un réconfort muet. La tendresse qu'il lisait dans
ses yeux le touchait profondément. Il n'avait pas l'habitude de parler de sa
famille à qui que ce soit et s'étonna de la facilité avec laquelle il se
livrait à elle.


—   Ne crois pas que nous ayons été malheureux, reprit-il.
Mes parents s'aimaient, à leur façon. Ils ont fondé un foyer et nous ont élevés
du mieux qu'ils pouvaient. Mon père gagnait suffisamment pour payer les
factures et ma mère veillait à notre confort. Mais ils paraissaient fatigués,
comme si la vie les avait usés.


Keeley hocha la tête, comprenant ce qu'il avait pu
ressentir. Elle-même avait toujours considéré la bonne humeur, l'affection et
la joie de vivre qui régnaient dans la maison de ses parents comme quelque
chose d'essentiel. Et la simple idée que Brian en ait été privé lui fendait le
cœur.


—   Mes frères et sœurs ont suivi le chemin tracé par mes
parents, reprit-il. Mais ils n'ont jamais compris les choix que j'ai faits.
Alors je suis parti.


—   Tu t'es enfui de chez toi ?


—   D'une certaine façon. J'ai commencé par passer de plus
en plus de temps dans les écuries et sur les hippodromes. Puis, dès que j'ai eu
de quoi subvenir à mes besoins, j'ai quitté la maison et je n'ai plus jamais
regardé en arrière.


Keeley hocha la tête. Elle comprenait à présent ce que
fuyait Brian et réalisait avec une pointe d'angoisse combien il lui serait
difficile d'arrêter un homme qui avait passé toute sa vie à fuir.


 


 


 


 


 


11.


 


Keeley finit par admettre le fait que certains hommes
mettaient plus de temps que d'autres à faire le choix de vie qui leur
convenait. Elle ne s'en plaignait pas, d'ailleurs, et profitait des moments merveilleux
qu'elle passait en compagnie de Brian.


L'aide que sa mère lui apportait lui permettait de passer
plus de temps avec lui et elle avait même recommencé à fréquenter l'hippodrome
pour voir courir les chevaux de son père.


Bien sûr, son travail pour l'école accaparait toujours la
majeure partie de ses journées. En plus des cours qu'elle devait assurer, elle
rencontrait régulièrement les parents de ses élèves et rédigeait des comptes
rendus de ses séances pour la psychologue de l'orphelinat avec laquelle elle
travaillait.


Elle avait également décidé d'instituer une journée portes ouvertes
durant les vacances pour que la famille et les amis de ses petits protégés
puissent venir admirer les progrès qu'ils avaient fait. Cela leur permettrait
aussi de rencontrer de nouvelles personnes, ce qui contribuerait au
développement harmonieux des enfants.


Keeley suivait aussi de près les progrès impressionnants de
Betty. Elle ne tarda pas à réaliser que l'instinct de Brian ne l'avait pas
trahi et que la jument dépasserait probablement ses attentes les plus optimistes.
Elle aimait courir et réagissait de mieux en mieux aux instructions.


Mais ce qui émerveilla le plus la jeune femme, ce fut la
rapidité avec laquelle Finnegan retrouva ses marques sous la férule patiente et
attentive de Brian.


Ce matin-là, emmitouflée dans une épaisse parka, Keeley observait
les préparatifs de son entraînement quotidien.


—   Il est toujours nerveux au départ, expliquait-il à
Larry. Mais après quelques secondes, il se détend et vous pourrez le pousser un
peu plus. Attendez le deuxième tour pour le faire sortir du peloton. Il n'aime
pas faire la course en tête et s'ennuie lorsqu'il se retrouve seul. Quoi qu'il
arrive, faites bien attention à maintenir une cadence régulière, sinon il
risque de s'essouffler.


—   J'y veillerai, monsieur Donnelly. Et je voulais vous
remercier de me laisser une chance.


—   C'est Mlle Grant que vous devez remercier pour cela.
Mais je vous préviens : si jamais vous recommencez à boire, je veillerai à ce
qu'elle vous mette à la porte.


—   Je vous jure que je ne toucherai pas une goutte
d'alcool, promit Larry. Je tiens à montrer à ce salopard de Tarmack comment on
doit traiter un pur-sang.


—   Très bien. Voyons ce que cela donne.


Brian regagna la clôture près de laquelle Keeley sirotait un
soda.


—   Je ne sais pas si c'est le meilleur jockey du circuit
mais il est sobre et il en veut, commenta-t-il. C'est un pari intéressant.


—   Je ne cherche pas à gagner, cette fois, objecta-t-elle.


Il lui prit la bouteille des mains, avala une gorgée et fit
la grimace. Il ne comprenait toujours pas comment elle pouvait apprécier ces
boissons sucrées et bourrées de caféine.


—   Il n'y a pas d'autre objectif, dans une course,
déclara-t-il alors.


—   Ce qui m'intéresse, c'est le travail que tu as effectué
avec lui.


—   Nous verrons s'il a porté ses fruits dès demain à
Pimlico.


—   Peu importe son classement. Tu lui as rendu sa fierté et
le bonheur de courir. C'est cela, l'essentiel.


—   Je n'ai fait que lui rappeler ce qu'il savait déjà,
protesta modestement Brian.


Keeley n'insista pas. Elle savait pertinemment qu'au fond de
lui, il partageait son analyse. Elle le vit sortir son chronomètre, les yeux
rivés sur les portes de départ. Le pistolet retentit brusquement et elles
s'ouvrirent à la volée, laissant émerger les chevaux qui s'élancèrent au galop,
soulevant des mottes de terre.


—   Bien, murmura Brian, appréciatif. Garde-le au centre.
C'est exactement ce qu'il faut faire.


—   Il court bien, commenta Keeley.


—   Oui. Mais il faut le surveiller de près. Sans cela, il
se contente de calquer son rythme sur celui du premier. Pour lui, ce n'est
qu'un jeu qu'il ne prend pas très au sérieux. Il est là pour s'amuser avec ses
copains.


Keeley éclata de rire.


—   Comment est-ce que tu sais ça ? demanda-t-elle.


—   Il me l'a dit. Là, bien... C'est le moment. Regarde-le.
Il n'est pas le plus beau de tous mais il est fort. Regarde comme il remonte
ses concurrents ! Il a plus de cœur que de cervelle mais c'est avec lui qu'il
court.


De fait, Finnegan avait opéré une magnifique remontée et
s'était placé deuxième.


—   Excellent, déclara Brian. Je suis convaincu qu'il sera
placé, demain.


—   Je te l'ai dit : cela n'a pas d'importance.


Plus choqué qu'offensé par ce commentaire désinvolte, il lui
jeta un regard réprobateur.


—   Ce n'est pas une chose à dire, protesta-t-il vivement.
Ce genre de remarque va nous porter la poisse.


—   Je me moque qu'il arrive dans les quatre premiers,
insista Keeley. Tout ce qui compte, c'est de le voir courir. Et de te regarder
le voir courir. Tu es tombé complètement amoureux de lui, n'est-ce pas ?


—   J'aime tous les chevaux que j'entraîne...


—   Je sais. Et je te comprends. C'est exactement la même
chose pour moi. Mais avec Finnegan, ce n'est pas pareil. Tu as ce cheval dans
le sang.


D'autant plus embarrassé que c'était la stricte vérité,
Brian haussa les épaules d'un air désinvolte.


—   Je ne fais que mon métier, dit-il sans parvenir à les
convaincre ni l'un ni l'autre.


—   Eh bien ! C'est la meilleure ! s'exclama une voix
familière derrière eux. Ma fille et mon entraîneur qui forment un cheval concurrent
!


Keeley se tourna vers son père, un sourire réjoui aux
lèvres.


—   Tu l'as vu courir ?


—   Seulement la dernière ligne droite. Mais je suis très
impressionné. Tu lui as fait faire d'énormes progrès en très peu de temps. Je
suis fier de toi.


Il l'embrassa affectueusement sur les deux joues et la bonne
humeur de la jeune femme se teinta d'une légère mélancolie tandis qu'elle
repensait à ce que Brian lui avait dit au sujet de ses parents.


—   C'est maman et toi que tu devrais féliciter,
répondit-elle. C'est vous qui m'avez appris à prendre soin des animaux. C'est
donc à vous que Finnegan doit sa résurrection.


Travis passa un bras autour de ses épaules.


—   Et c'est Brian qui a compris qu'il avait besoin de
courir, reprit la jeune femme. Il savait que le simple fait de le soigner ne
suffirait pas.


—   On dirait que vous faites une équipe formidable, tous
les deux.


—   C'est vrai, reconnut Keeley en riant.


C'était ce qu'elle pensait depuis longtemps et elle était
ravie que son père partage cette analyse.


Le lendemain, Keeley décida de s'accorder une journée de vacances
pour célébrer le triomphe de la compassion, de la douceur et du travail sur la
force et la brutalité. Ce jour-là, Finnegan ferait son retour sur le circuit
tandis que Betty disputerait sa première compétition importante.


D'une certaine façon, il marquait le premier aboutissement
des efforts de Brian au sein de Royal Meadows.


Keeley partit pour l'hippodrome de bonne heure afin de
profiter de l'ambiance qui y régnerait et d'assister aux derniers réglages
avant la course. Elle rejoignit aussitôt Brian qui s'était déjà mis au travail.
Ce dernier la contempla d'un air appréciatif avant de hocher la tête.


—   Tu es magnifique, commenta-t-il. Et aussi chic que si tu
t'apprêtais à assister au Derby.


—   C'est la première fois que je présente un cheval, expliqua-t-elle.
Et probablement la dernière. Et je suis bien décidée à en profiter au maximum.
Je crois, en tout cas, que je commence à comprendre ce qui vous passionne à ce
point dans les courses, papa, maman et toi.


—   C'est exactement la même chose que pour ton école,
répondit Brian. La satisfaction de voir un travail bien fait porter ses fruits.


—   C'est vrai, acquiesça Keeley. Avec, en plus,
l'excitation que j'éprouvais lors des compétitions de saut d'obstacles.


Brian hocha la tête et ils pénétrèrent dans les écuries. Là,
une équipe de palefreniers s'activaient en tous sens. Certains bandaient les
jambes des chevaux dont ils avaient la charge, d'autres les brossaient,
d'autres encore prépa¬raient des bassines d'eau chaude.


—   Ce n'est pas un endroit pour toi, remarqua Brian. Tu vas
salir ta robe.


—   De toute façon, je la salirai en préparant Finnegan pour
la course.


Il ouvrit de grands yeux et secoua la tête.


—   Ce n'est pas aux propriétaires de préparer leurs chevaux
pour la course, protesta-t-il. D'ordinaire, ils s'installent dans les gradins ou
au restaurant en attendant que nous nous en occupions. C'est pour cela qu'on
nous paie.


—   Depuis quand travailles-tu à Royal Meadows ?


—   Depuis le mois d'août, pourquoi ?


 —  Tu ne sais pas que les Grant préparent toujours
eux-mêmes leur cheval, lors de sa première compétition ? C'est la tradition.


—   J'avais effectivement vu ton frère préparer Betty pour
sa première course mais je croyais que ce n'était qu'un caprice de sa part.


—   Pas du tout. Cela nous a toujours porté chance.


—   Si tu le dis..., grommela Brian d'un air peu convaincu.
Mais je te préviens, on ne s'occupe pas d'un cheval qui va concourir comme
d'une monture que l'on emmène faire une promenade.


—   Ce n'est pas parce que je n'ai jamais possédé de cheval
que je ne sais pas en préparer un, protesta vivement Keeley.


Comme pour le lui prouver, elle ouvrit le sac à dos qu'elle
avait apporté et en tira tout le matériel nécessaire. Brian la regarda faire en
silence, ne trouvant rien à redire à ses préparatifs. Visiblement, ce n'était
pas la première fois qu'elle procédait à ce genre d'opération.


—   N'oublie pas de polir les parties métalliques de la
selle, lui dit-il pour se donner bonne contenance.


—   Oui, chef ! répondit-elle en souriant d'un air malicieux.


—   Et parle-lui pendant que tu le prépares.


—   Ce sera fait.


—   En fait, il préfère qu'on lui chante des chansons,
ajouta Brian d'un air un peu embarrassé.


—   Pardon ? dit-elle, passablement sidérée.


—   J'ai dit qu'il préférait les chansons.


Keeley eut beaucoup de mal à garder son sérieux.


—   Et est-ce qu'il en préfère une en particulier ?
demanda-t-elle. Stewball ? Le petit cheval ?


Brian lui jeta un regard noir et elle éclata de rire,
manquant entrer en collision avec Finnegan que l'un des garçons d'écurie venait
de lui amener.


—   Fais du mieux que tu pourras, soupira Brian. Mais tâche
d'éviter Stewball. Ça nous porterait malheur.


Sur ce, il se détourna et gagna le box de Betty qui piaffait
d'impatience, sentant qu'elle ne tarderait pas à courir.


—   J'aurais dû m'en douter, soupira-t-il en découvrant
Travis qui se tenait auprès d'elle. Apparemment, tous les Grant sont incapables
de rester en place.


—   Est-ce Keeley que j'entends chanter à tue-tête ? demanda
son employeur avec un sourire amusé.


—   Ne m'en parlez pas... Elle s'est mise en tête de
préparer Finnegan pour la course.


—   C'est la tradition, répondit Travis, visiblement très
amusé par le désarroi de Brian.


—   Je me l'étais laissé dire. En tout cas, je n'ai jamais
eu autant de propriétaires sur le dos avant le début d'une course ! Pourtant,
nous n'avons pas besoin d'eux, n'est-ce pas, ma belle ?


Betty marqua son approbation en frottant son nez contre le
cou de Brian.


—   On dirait que cette jument est folle de vous, commenta
Travis.


—   Elle vous appartient peut-être, monsieur Grant, mais
c'est de moi qu'elle est amoureuse, confirma Brian en riant. N'est-ce pas, ma
belle ?


Il commença à lui murmurer des mots doux en gaélique et elle
poussa un soupir de contentement.


—   Elle a besoin d'être coachée avant une course, expliqua
Brian. Exactement comme vos footballeurs américains. C'est un sport auquel je
ne comprends rien du tout, d'ailleurs. Ces types passent leur temps à discuter
en cercle alors qu'ils feraient mieux de jouer.


Travis éclata de rire.


—   J'imagine qu'en bon Irlandais, vous préférez le rugby. A
propos de jeu, j'ai entendu que vous aviez remporté la partie de poker de lundi
dernier.


—   Exact. Je crois que je commence à comprendre comment
Burke fonctionne. Bon, je vous laisse. Je vais emmener Betty marcher un peu.
Elle aime se montrer.


—   Bonne chance, lui dit Travis.


—   Avec elle, pas besoin de chance, monsieur Grant. Elle va
leur en mettre plein la vue !


Keeley acheva de graisser la selle et de la polir avant de
s'écarter pour observer Finnegan d'un œil critique. Il était fin prêt et avait
vraiment fière allure. Il lui restait à présent tout juste le temps d'aller
chercher un soda avant de lui faire un dernier petit discours de motivation.


Elle sortit donc de l'écurie et le soleil rayonnant qui
brillait dans le ciel la fit cligner des yeux. Lorsque sa vue se fut adaptée à
cette luminosité, elle repéra Brian qui était assis sur un saut renversé près
de la porte de l'écurie. Il tenait sa tête entre ses mains et était aussi immobile
qu'une pierre.


Aussitôt, Keeley sentit monter en elle une vague d'angoisse
irrépressible.


—   Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en s'agenouillant à côté
de lui. Il est arrivé quelque chose à Betty ? Je croyais qu'elle était en train
de courir.


—   Elle a fini, répondit Brian. Et elle a gagné.


—   Bon sang, Brian ! Tu m'as fait une peur bleue ! En te
voyant assis là, j'ai cru qu'il s'était passé quelque chose de terrible.


Il releva la tête et elle perçut dans son regard l'émotion
qui l'habitait.


—   De deux longueurs et demie, dit-il d'une voix rêveuse. Tu
te rends compte ? Elle a gagné de deux longueurs et demie ! Et on n'avait même
pas l'impression qu'elle forçait. Rien ne pouvait l'atteindre. Elle volait
littéralement sur l'hippodrome ! Jamais je n'ai eu un cheval comme celui-là.
C'est un véritable miracle.


Keeley posa doucement les mains sur ses genoux. Elle sentait
sa passion et l'amour qu'il vouait à cette jument. Brendon lui en avait parlé
mais c'était la première fois qu'elle le voyait sur un hippodrome.


—   C'est toi qui as fait d'elle ce qu'elle est, déclara-t-elle
gravement.


Avant qu'il ne puisse protester, elle posa la main sur ses
lèvres.


—   Avant que tu ne prennes sa formation en main, personne
n'osait l'approcher. C'est toi qui fais des miracles, Brian.


—   Je n'arrive toujours pas à y croire. La concurrence
était solide, pourtant. Je me disais que cela lui apprendrait peut-être
l'humilité, qu'elle découvrirait qu'elle n'était pas toujours la meilleure.
Mais elle les a écrasés !


Il passa la main dans ses cheveux en riant.


—   Comment veux-tu qu'elle apprenne ce qu'est l'humilité, à
présent ?


—   Pourquoi n'es-tu pas avec elle ?


—   Ce n'est pas ma place. Tes parents y sont. C'est leur
jument, pas la mienne.


—   Si tu crois qu'ils ne s'attendent pas à ce que tu les
rejoignes pour partager leur joie, tu as encore beaucoup à apprendre sur leur
compte.


Keeley se releva et épousseta sa jupe.


—   Ça va bientôt être au tour de Finnegan. Pourquoi ne
viendrais-tu pas lui souhaiter bonne chance ?


Brian hocha la tête et se redressa à son tour.


—   Je pense qu'il sera placé, dit-il à la jeune femme
tandis que tous deux pénétraient dans l'écurie. Tu devrais parier sur lui.


—   C'est bien mon intention, acquiesça Keeley.


Pendant que Brian vérifiait que les jambes de Finnegan étaient
correctement bandées, elle sortit de son sac les papiers qu'elle avait apportés
pour lui.


—   Tu as fait du bon travail, déclara-t-il. Et la sellerie
est impeccable.


—   Je suis contente que tu approuves, déclara Keeley. La prochaine
fois, ce sera à ton tour de t'en occuper, ajouta-t-elle en lui tendant les
documents.


—   Qu'est-ce que c'est ?


—   Un contrat qui te cède la moitié de la propriété de
Finnegan, expliqua-t-elle.


—   Qu'est-ce que tu racontes ?


—   Il est autant à toi qu'à moi, Brian. Ces papiers ne font
que légaliser cet état de fait.


—   Ne sois pas ridicule, protesta-t-il, le cœur battant à tout
rompre. Tu sais très bien que je ne peux pas accepter.


Keeley s'était attendue à ce qu'il refuse mais elle n'avait
pas imaginé que cette proposition ferait naître en lui une telle panique.


—   Pourquoi ? insista-t-elle. C'est toi qui en as fait un
cheval de course. Sans toi, il n'aurait jamais participé à cette compétition.


—   Je ne lui ai consacré que quelques heures sur mon temps
libre. Si ton père m'accordait la copropriété de tous les chevaux que j'entraîne,
il finirait rapidement ruiné.


Il fit mine de s'éloigner mais elle lui barra la route, bien
décidée à ne pas se laisser éconduire de cette façon.


—   Brian ! Tu es aussi attaché à ce cheval que moi.
Peut-être même plus. Si c'est une question d'argent...


—   Cela n'a rien à voir. Je pourrais m'offrir un cheval si
je le voulais.


—   Alors pourquoi refuser ?


—   Je ne veux pas devenir propriétaire, répondit-il d'une
voix qui n'admettait pas de réplique.


—   C'est dommage car tu en es un, à présent. Un demi-propriétaire,
en tout cas.


—   Je t'ai dit que je n'étais pas d'accord.


—   Nous en discuterons plus tard.


—   C'est inutile.


—   Tu sais, Brian, lui dit-elle avec un charmant sourire,
ce n'est pas parce que tu sais te faire obéir au doigt et à l'œil par des
chevaux de sept cents kilos que tu réussiras ù me faire changer d'avis. Maintenant,
je vais aller parier sur notre cheval et nous allons gagner.


—   Ce n'est pas notre...


 Constatant qu'elle était déjà sortie, Brian s'interrompit
et jura. Il avisa alors Finnegan qui le regardait d'un œil amical.


—   Ne le prends pas pour toi, mon vieux, lui dit-il.
Simplement, je n'ai pas envie de posséder qui ou quoi que ce soit. Cela ne veut
pas dire que je n'ai pas beaucoup de respect et d'affection pour toi. Mais que
se passera-t-il, dans un an ou deux, lorsque je devrai repartir ? Et même si je
décidais de rester, je ne peux pas accepter un tel cadeau. Même un demi-cadeau.
Enfin... J'imagine que je parviendrai bien à lui faire entendre raison.


Finnegan se garda bien de répondre mais Brian crut lire dans
ses yeux un éclair d'ironie.


Brian se sentait terriblement nerveux. C'était ridicule,
bien sûr. Après tout, cette course ne présentait aucun enjeu majeur et Finnegan
n'était qu'un cheval parmi d'autres. Un cheval doté d'un bon naturel mais qui
avait perdu plus de compétitions qu'il n'en avait remportées.


Evidemment, Brian l'aimait bien. Et il espérait qu'il serait
un jour récompensé pour ses efforts. Mais il doutait fort qu'une telle chose se
produise ce jour-là. Tout ce qu'il pouvait espérer, c'était faire de son mieux
et viser la troisième ou la quatrième position du quinté.


Malgré cela, Brian avait les nerfs à fleur de peau.


—   La piste est sèche et rapide, dit-il à Larry tandis
qu'ils se dirigeaient vers les portes. Cela devrait lui convenir. Il y aura
beaucoup de chevaux, ce qui lui plaira également. Le favori est Blue Devil, le
numéro six. Il est très bon.


—   Je le connais, acquiesça Larry. Il n'a pas son pareil pour
se faufiler entre les autres chevaux. Ensuite, une fois qu'il s'est placé en
tête, c'est lui qui règle l'allure générale.


—   Je pense que c'est exactement ce qu'il va faire
aujourd'hui. Tout ce que je vous demande, c'est de prendre la mesure de Finnegan.
Inutile de trop le pousser si vous sentez qu'il fait déjà son maximum. Mais
s'il en est capable, laissez-le accélérer après le premier tour.


—   Très bien, monsieur Donnelly. Voilà Mlle Grant qui vient
nous souhaiter bonne chance. Vous avez fait du beau travail, mademoiselle. Ce
cheval a vraiment fière allure.


—   C'est vrai, dit-elle en flattant l'encolure de Finnegan.


Les organisateurs appelèrent les concurrents et Keeley
décocha un sourire à Larry.


—   Bonne chance, lui dit-elle.


Le jockey porta respectueusement la main à la visière de sa
bombe.


—   Parlez-lui, lui conseilla Brian en l'aidant à monter en
selle. N'oubliez pas de lui parler pendant toute la course. Qu'il n'oublie pas
pourquoi il est là.


Larry hocha la tête et s'éloigna sur Finnegan. Brian les
suivit des yeux.


—   Tiens, lui dit Keeley en lui tendant un morceau de
papier.


—   Qu'est-ce que c'est, cette fois ?


—   Un reçu pour les cinquante dollars que j'ai joués en ton
nom.


Brian leva les yeux au ciel.


—   Tu me rembourseras sur tes gains, reprit-elle. Allez,
viens t'installer dans les tribunes avec moi. Je ne voudrais rater ce départ
pour rien au monde. Est-ce que tu as vu ma famille ?


—   Non, répondit-il tandis qu'ils se frayaient
difficilement un chemin dans la foule. Ils sont probablement confortablement
installés au restaurant pour regarder la course.


—   Ce que tu es snob, s'exclama-t-elle, moqueuse.


—   Je ne suis pas...


Brian s'interrompit, réalisant qu'elle était en train de le
mener par le bout du nez. Décidément, songea-t-il, il n'avait absolument aucune
chance contre cette fille. Elle paraissait connaître très précisément sa façon
de penser et se jouait de lui avec délectation.


Quelle chance avait-il, dès lors, de lui résister ?


—   Je voudrais que tu déchires ce contrat stupide,
insista-t-il néanmoins.


—   Pas question. Regarde ! Finnegan est déjà en position de
départ.


—   Je me fiche de ce que ton cheval peut bien faire, s'emporta-t-il.


—   Notre cheval, lui rappela-t-elle malicieusement. Qui est
le numéro trois ? J'ai perdu mon programme.


—   Il s'appelle Prime Target. Sa spécialité, ce sont les
remontées audacieuses dans le dos de ses adversaires. Keeley, j'apprécie beaucoup
ton geste mais...


—   Concentre-toi un peu sur la course au lieu de parler.
Regarde ! Ils vont partir !


Elle se tourna vers lui, un sourire rayonnant aux lèvres.


—   C'est notre première course, lui dit-elle avec une
tendresse qui le laissa coi.


La cloche retentit alors et les portes s'ouvrirent à la
volée. Instantanément, les dix chevaux s'élancèrent en avant dans un
martèlement de sabots assourdissant. En quelques secondes, ils formèrent une
masse compacte qui se déplaçait à une allure prodigieuse sur la piste.


Sans même s'en rendre compte, Keeley agrippa la main de
Brian et la serra convulsivement dans la sienne. Le cœur battant, le souffle
court, elle gardait les yeux fixés sur son champion. Lorsque les chevaux
attaquèrent le deuxième tour de l'hippodrome, la mêlée commença à se disloquer
et certains prirent la tête.


—   Il se maintient en quatrième position ! s'exclama
Keeley, aux anges. Il ne décroche pas !


—   Au contraire, même, il remonte.


Fascinée, Keeley vit Finnegan gagner du terrain sur le
cheval qui le précédait et se glisser en troisième position. La foule se mit à
pousser des acclamations, stupéfaite par cette performance inattendue. Mais
Finn ne paraissait pas décidé à en rester là et il accéléra encore l'allure.


—   Il est deuxième ! s'écria Keeley en sautant de joie. Tu
as vu ça ?


Brian hocha la tête, impressionné.


—   Je crois que j'avais sous-estimé son courage, murmura-t-il.
S'il continue comme cela, il est bien capable de...


Avant même qu'il ait pu terminer sa phrase, Finnegan
allongea encore ses foulées. Il paraissait voler au-dessus du sol et remonta à
hauteur du favori. La foule trépignait à présent, captivée par ce tour de
force.


Un cheval à la côte de vingt contre un monté par un
alcoolique repenti était en train de prendre Blue Devil de vitesse. C'était
tout bonnement inimaginable.


Alors que les deux montures étaient sur le point de franchir
la ligne d'arrivée, Finn et Larry, portés par l'enthousiasme général, prirent
l'avantage et l'emportèrent de moins d'une tête.


—   Il a gagné ! s'écria Keeley en dansant de bonheur.


—   Mon Dieu, Brian ! Il a gagné !


Brian hocha la tête, stupéfait.


—   Cela fait deux miracles en une journée, commenta-t-il en
souriant.


Il avait presque du mal à réaliser ce qui venait de se
passer mais l'allégresse de la jeune femme était communicative et, lorsqu'elle
se jeta dans ses bras pour l'embrasser, il ne pensa même pas à tous les gens
qui pouvaient les voir.


—   Jamais je n'aurais imaginé ça ! s'exclama-t-elle. Jamais
!


—   Tu avais pourtant parié sur lui, objecta Brian.


—   Par amour. Mais je n'y croyais pas vraiment. Jamais je
n'aurais pensé qu'il puisse faire une telle course !


—   Il l'a fait, pourtant. Et c'est la seule chose qui compte.


—   Le moment est venu de faire la fête, déclara Keeley avec
conviction.


Brian hocha la tête. Alors qu'il avait accueilli le triomphe
de Betty comme une confirmation dépassant ses espérances, celui de Finnegan
paraissait réellement relever du miracle. Même lui qui l'avait entraîné
quasiment chaque jour n'aurait pu imaginer une telle victoire.


—   Je vais t'acheter une bouteille de Champagne,
déclara-t-il en regardant d'un air mi-amusé mi-attendri Keeley qui s'était
lancée dans une gigue endiablée.


 —  Deux bouteilles, protesta-t-elle. Une pour toi et une
pour moi. Ensuite, nous irons recevoir le prix ensemble.


Brian fit mine de protester mais elle le connaissait trop,
désormais, pour lui laisser la moindre chance.


—   Si tu ne le fais pas pour moi ou pour toi, fais-le au
moins pour lui, dit-elle en montrant du doigt Finnegan qui caracolait fièrement
sur la piste en contrebas.


Brian réprima à grand-peine un juron. A quoi servait
d'argumenter face à une fille aussi têtue que Keeley ? D'ailleurs, au fond de
lui, il avait vraiment envie de partager ce moment avec Larry, Finnegan et
elle.


—   Très bien, soupira-t-il. Mais je te préviens : j'irai en
tant qu'entraîneur. Finn est et restera ton cheval. Et il n'est pas question
que cela change.


—   Mon demi-cheval, répliqua-t-elle. Au fait, tu préfères
la tête ou la queue ?
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—   Bien sûr que je m'occupe de lui ! s'exclama Keeley en
continuant à ôter les bandages qui entouraient les jambes de Finnegan.


—   Tu devrais retourner faire la fête, protesta Brian.


—   Cela en fait partie, répondit-elle avec son entêtement          coutumier.


Elle tapota affectueusement la croupe de Finn.


—   Nous allons nous féliciter mutuellement, lui et moi, pendant
que je le pomponnerai. En attendant, si tu veux, tu pourrais me rendre un petit
service.


—   Lequel ? soupira Brian.


—   Va encaisser mes gains, lui dit-elle en lui tendant les
reçus de ses paris.


—   Avec plaisir, répondit-il galamment. Mais, avant cela,
je voudrais que nous réglions une fois pour toutes cette histoire de contrat.
Je ne veux pas d'un cheval.


Keeley se tourna vers Finnegan.


—   Tu as entendu ça ? Il ne veut pas de toi.


—   Ne lui dis pas ça, protesta vivement Brian.


Elle posa sa joue contre celle de Finn.


 —  Je ne fais que lui répéter ce que tu me dis, objecta-t-elle.
C'est toi qui n'as aucun égard pour lui.


La jeune femme et le cheval le contemplaient fixement et
Brian se sentait de plus en plus mal à l'aise.


—   Nous en discuterons tous les deux une autre fois,
déclara-t-il.


—   Il a besoin de toi, insista Keeley. Et moi aussi.


Cette fois, Brian sentit son cœur se serrer malgré lui.


—   Ce n'est pas juste, protesta-t-il.


—   C'est comme ça, pourtant.


Il paraissait tellement mal à l'aise qu'elle eut brusquement
pitié de lui. Elle aurait voulu le pousser dans ses retranchements, le mettre
face à ses propres contradictions. Mais le moment lui paraissait mal choisi
pour lui avouer la nature de ses sentiments.


—   Très bien, soupira-t-elle. Nous en reparlerons plus
tard. Pour le moment, contentons-nous de savourer notre victoire.


Elle se remit à démailloter les jambes de Finnegan tandis
que Brian hésitait sur le seuil du box.


—   Tu sais, je crois que j'ai été plus heureux au cours de
ces derniers mois que je ne l'avais jamais été auparavant.


Keeley sourit, touchée par cette déclaration qui ne lui
ressemblait pas.


—   Cela pourrait durer encore très longtemps, lui dit-elle
gravement. Nous formons une bonne équipe, tous les deux. Et il nous reste
encore beaucoup de choses à faire...


—   Peut-être, concéda-t-il. Que dirais-tu de commencer par
un verre et un dîner au restaurant, une fois que nous en aurons terminé ici ?


Keeley lui jeta un regard malicieux.


—   Est-ce que tu t'es enfin décidé à sortir officiellement
avec moi ?


—   Je suppose que c'est le moment où jamais. De toute
façon, je te rappelle que nous nous sommes embrassés au beau milieu de l'hippodrome.
Il est peu probable que notre idylle reste très longtemps secrète. Et puis,
ajouta-t-il avec humour en agitant les coupons qu'elle venait de lui confier, à
vingt contre un, je crois que nous avons les moyens de nous offrir un bon
repas.


—   Je suis partante, déclara-t-elle.


—   Bien. Je vais encaisser tes gains puis j'irai voir si
tout est prévu pour ramener Betty et Finnegan à Royal Meadows.


—   Si tu croises les membres de ma famille, dis-leur où je
me trouve, d'accord ?


—   Pas de problème !


Brian observa Finnegan qui se faisait lustrer le poil par
Keeley, les yeux mi-clos.


—   Il a vraiment connu son quart d'heure de gloire,
murmura-t-il, rêveur.


—   Toi aussi, remarqua Keeley en posant sa brosse pour
s'approcher de lui. C'est un grand jour pour toi.


—   C'est vrai. Je ne me souviens plus de la dernière fois
où je me suis senti aussi fier du travail accompli.


Elle passa les bras autour de son cou et nicha sa tête au
creux de son épaule.


—   Il y en aura d'autres, lui promit-elle. Beaucoup
d'autres.


Se redressant, elle posa ses lèvres sur les siennes. Brian
lui rendit son baiser avec une tendresse infinie. Il avait l'impression de
vivre un rêve éveillé et aurait aimé ne jamais se réveiller.


—   Tu négliges ton cheval, murmura-t-il sans vraiment
parvenir à adopter le ton réprobateur qui s'imposait.


Il se détacha à contrecœur de la jeune femme.


—   A tout à l'heure, murmura-t-il.


—   Je t'attends.


Mais il ne put se résoudre à s'éloigner. Cédant à une
brusque impulsion, il la serra de nouveau contre lui avant de porter ses mains
à ses lèvres.


—   N'oublie pas de lui donner des pommes, lui dit-il. Il en
raffole.


—   Je sais, murmura-t-elle, touchée par la tendresse dont
il faisait preuve.


Elle le regarda s'éloigner avant de se tourner vers
Finnegan.


—   Quelque chose en lui a changé, lui dit-elle gravement.
Est-ce que tu l'as senti, toi aussi ? Quelle journée magnifique ! Et elle est
loin d'être finie !


Elle reprit sa brosse tandis que Finnegan la contemplait
d'un air patient.


—   Il m'aime, reprit-elle. Il n'a pas encore le courage de
me le dire mais il m'aime. Je le sais.


Forte de cette conviction, elle se remit à brosser Finn.


—   Je crois que tu ne seras pas le seul à remporter une
victoire décisive, aujourd'hui, lui dit-elle. Je me demande où il va
m'emmener...


Elle s'interrompit en entendant des pas qui se
rapprochaient. Pensant que Brian avait oublié quelque chose, elle se retourna.
Mais son sourire radieux se figea sur ses lèvres lorsqu'elle réalisa que le nouveau
venu n'était autre que Tarmack.


—   Je suppose que vous êtes fière de vous, lui dit-il d'un
air mauvais.


—   Je ne vois pas de quoi vous parlez.


—   Vous m'avez forcé à vous vendre ce cheval parce-que vous
saviez pertinemment qu'il avait l’étoffe d'un champion. Et vous imaginez
probablement que vous alliez vous en sortir parce que vous êtes une Grant.


—   Je vous ai payé ce que vous demandiez, lui rappela-t-elle
d'une voix glacée.


L'haleine de Tarmack empestait le whisky. Visiblement ce
détail n'échappa pas non plus à Finnegan qui broncha et frappa nerveusement le
sol de son sabot. Keeley le caressa doucement pour le rassurer.


—   Si vous avez une plainte à déposer, vous êtes libre de
le faire.


—   Je ne me fais aucune illusion : votre père n'hésiterait pas
à acheter les membres de la commission et vous aurez gain de cause.


—   Je vous conseille de faire très attention à ce que vous
dites, prévint Keeley.


—   Je dis ce que je veux, répliqua Tarmack en s'avançant vers
elle d'une démarche légèrement titubante. Vous êtes tous des tricheurs et des
arnaqueurs. Et vous êtes arrogants.


—   Vous m'avez volé ce cheval, ajouta-t-il en agrippant
Keeley par l'épaule. Vous prétendiez qu'il n'était pas en état de courir et
voilà qu'il remporte une course !


—   C'était la vérité, répondit Keeley en s'efforçant de dominer
l'inquiétude grandissante qui l'habitait.


Elle aurait pu crier pour attirer du monde. Mais elle se
refusait à le faire. Sa fierté lui interdisait d'appeler à l'aide. Et elle
était parfaitement capable de remettre cet ivrogne pitoyable à sa place.


—   Alors comment vous expliquez qu'il ait gagné ? insista
Tarmack. Et que vous ayez empoché de l'argent qui me revient de droit.


Ainsi, c'était tout ce qui le préoccupait, songea-t-elle,
écœurée. Comme le lui avait dit Brian, certains propriétaires perdaient rapidement
toute considération pour leurs chevaux et ne s'intéressaient qu'aux sommes
qu'ils leur rapportaient.


—   La somme que je vous ai donnée pour ce cheval était tout
à fait correcte et vous n'aurez pas un sou de plus, déclara-t-elle posément.
Maintenant, je vous suggère de partir avant que ce ne soit moi qui porte
plainte contre vous.


Sur ce, elle se détourna et se remit à étriller Finnegan.


—   Ne me tournez pas le dos, espèce de petite garce !
s'écria Tarmack.


Il lui prit le bras et la força à lui faire face. Keeley
étouffa un cri de douleur et tenta de se dégager, déchirant du même coup la
manche de son chemisier. Derrière elle, Finnegan piaffait de plus en plus
nerveusement.


—   Regardez-moi en face quand je vous parle, reprit
Tarmack, une lueur mauvaise dans le regard. Vous vous croyez meilleure que moi,
n'est-ce pas ?


Il la poussa contre le flanc du cheval avant de la tirer de
nouveau vers lui avec brutalité.


—   Vous pensez être au-dessus des autres parce que votre
père est plein aux as ?


 —  Je crois que vous devriez ôter vos mains, répondit-elle
en s'efforçant de paraître parfaitement calme.


Plongeant sa main libre dans la poche de sa veste, elle
ferma le poing sur le grattoir avec lequel elle venait de nettoyer les sabots
de Finn.


Mais, avant même qu'elle ait pu faire usage de cette arme
improvisée, ce dernier se tourna brusquement vers son ancien propriétaire et le
mordit à l'épaule. En jurant, Tarmack propulsa une fois de plus Keeley contre
le flanc de l'animal.


Puis il leva le poing pour frapper celui-ci en pleine tête.
Keeley poussa un cri et se jeta en avant pour protéger l'étalon. Le coup l'atteignit
à la tempe et elle chancela, tandis que sa vision se brouillait. En titubant,
elle se prépara à défendre Finnegan contre un nouvel assaut de Tarmack.


C'est alors que Brian fit irruption dans le box.


Instinctivement, Keeley attrapa la bride de Finn, autant
pour calmer le cheval que pour retrouver un semblant d'équilibre.


—   Tout va bien, souffla-t-elle à l'animal.


Relevant les yeux, elle vit que Brian avait acculé Tarmack
dans un coin. Comme si la scène se déroulait au ralenti, elle le vit lever le
poing et l'abattre sur son agresseur.


—   Arrête ! lui cria-t-elle.


Mais il ne parut pas l'entendre. Son visage était un masque
dénué de toute expression et il frappa de nouveau. Tarmack saignait à présent
du nez et sa lèvre inférieure était fendue. Mais cela ne parut pas calmer Brian
qui s'apprêta à lui décocher un nouveau coup de poing.


Keeley se précipita vers lui et lui agrippa le bras.


—   Arrête ! répéta-t-elle. C'est fini...


Sans même la regarder, Brian la repoussa doucement. Puis il
cueillit Tarmack d'un uppercut en plein estomac. Celui-ci tomba à genoux, en se
tenant le ventre et en gémissant piteusement.


—   Brian, ça suffit ! hurla Keeley.


Elle attrapa de nouveau son bras, à deux mains, cette fois.


—   Il ne m'a pas fait mal. Laisse-le.


Tarmack tentait vainement de recouvrer son souffle.


—   Je t'en prie, murmura la jeune femme, choquée par la
sauvagerie qui se lisait dans les yeux de l'homme qu'elle aimait.


Lentement, il se tourna vers elle et parut recouvrer ses
esprits.


—   Je l'ai vu lever la main sur toi, articula-t-il d'une
voix glacée. Laisse-moi lui donner une leçon.


—   Non, plaida-t-elle. Ça suffit. Laisse-le partir.
Plusieurs personnes s'étaient déjà rassemblées devant le box et contemplaient
la scène avec stupeur.


—   Qu'est-ce qui se passe ici ? dit alors une voix. Keeley
sentit un profond soulagement l'envahir tandis que la foule s'écartait pour
laisser passer son père. Il se fraya un chemin jusqu'à eux et posa doucement
ses mains sur les épaules de sa fille, avisant le bleu qui ornait son visage et
son chemisier déchiré. Dans ses yeux, elle vit s'allumer une rage glacée.


—   Sors d'ici, Keeley, articula-t-il.


—   Papa, protesta-t-elle. Dis à Brian de lâcher Tarmack. Il
refuse de m'écouter.


 —  Ce porc a osé lever la main sur elle, déclara Brian
d'une voix aussi tranchante que l'acier.


—   Est-ce qu'il a essayé d'abuser de toi ? demanda Travis
sur le même ton.


—   Non, bien sûr que non...


—   Lâchez-le, Brian, intervint alors Adelia qui venait à
son tour de les rejoindre.  


Doucement, elle posa la main sur son avant-bras.


—   Vous avez fait ce qu'il fallait. Mais maintenant, vous
faites peur à Keeley.


—   Demandez-lui de sortir, répondit Brian. Regardez son
chemisier ! Il a essayé de la violer.


—   Tu te trompes, Brian, protesta Keeley.


—   Vous voyez ? insista Adelia. Lâchez ce misérable, à
présent. Il ne mérite pas que vous vous retrouviez en prison à cause de lui.


Presque à contrecœur, Brian relâcha son étreinte et Tarmack
se mit à tousser.


Adelia se tourna vers son mari, comme si elle craignait
qu'il ne prenne le relais. Des années plus tôt, il avait infligé une cuisante
correction à un homme qui l'avait agressée comme Tarmack venait de le faire.


—   Keeley va bien, à présent, dit-elle d'une voix apaisante.


—   C'est vrai, acquiesça celle-ci en s'efforçant de faire
abstraction de la douleur insupportable qui lui taraudait le crâne. Tarmack
était ivre et il s'est emporté. Ce n'est pas si grave que cela.


—   Tu n'as pas vu la marque qu'il t'a faite, protesta
Brian.


—   Il essayait de frapper Finn, expliqua-t-elle avant de réaliser
que ce genre d'argument n'avait guère de chance de convaincre Brian ou son
père. Je me suis interposée et c'est moi qui ai pris le coup...


Brian jeta un regard haineux à Tarmack que Travis souleva
par le col de sa veste.


—   Je vous suggère de faire vos excuses à ma fille, lui
dit-il. Ensuite, vous partirez tranquillement si vous ne voulez pas que je
laisse Brian s'occuper de vous.


Dans les yeux de Tarmack, on lisait un mélange de peur, de
colère et d'humiliation. Il cracha par terre un caillot de sang.


—   Allez au diable. Vous, elle et cette espèce de sauvage !
lança-t-il. Je vais porter plainte pour coups et blessures.


—   Faites-le si vous voulez, acquiesça Travis. Mais Keeley
fera de même. Nous verrons bien qui aura gain de cause alors que tous ces gens
peuvent témoigner du fait que vous étiez ivre.


—   Je l'ai entendu crier, monsieur Grant, déclara Larry qui
se trouvait parmi les spectateurs de cette scène. Il la menaçait et j'étais sur
le point d'intervenir lorsque M. Donnelly est arrivé.


Travis se tourna de nouveau vers Tarmack.


—   Restez loin de ma famille, lui dit-il. Et si vous posez
encore une fois vos sales pattes sur ma fille, je m'occuperai personnellement
de vous et je vous assure que vous regretterez de ne pas avoir affaire à Brian.


Tarmack essuya ses lèvres maculées de sang et jeta un regard
mauvais à ce dernier avant de regarder Travis droit dans les yeux.


—   Votre cher petit ange est moins innocent que vous ne semblez
le penser, Grant, lui dit-il d'un ton railleur. Elle ne faisait pas tant la
mijaurée lorsque ce fameux Brian était en train de le peloter dans l'écurie.


Brian se rua vers lui mais Travis fut plus rapide et son
poing s'écrasa contre la mâchoire de Tarmack qui fit entendre un craquement
sinistre. L'homme bascula en arrière, sonné.


— Adelia, articula Travis d'une voix glaciale. Ramène Keeley
à la maison. Et que quelqu'un appelle la sécurité !


—   Nous n'aurions pas dû les laisser là-bas, murmura
Keeley.


Elle faisait les cent pas dans la cuisine, s'arrêtant chaque
fois devant la fenêtre pour jeter un coup d'œil au-dehors, espérant voir la
voiture de son père ou la camionnette de Brian.


—   Ma chérie, tu trembles comme une feuille, soupira
Adelia. Viens t'asseoir et bois ton thé.


—   Je n'en veux pas. Mais qu'est-ce qui leur a pris ? Ils
l'ont réduit en bouillie. Cela ne m'étonne pas vraiment de Brian mais je
pensais que papa saurait faire preuve de plus de maîtrise de soi.


Adelia lui lança un regard étonné.


—   Pourquoi ? demanda-t-elle.


Keeley passa nerveusement la main dans ses longs cheveux
roux.


—   D'habitude, il parvient toujours à garder son calme.
Toi, il t'arrive de te mettre en colère mais lui, je ne l'avais jamais vu dans
un état pareil !


Sa mère ne put retenir un sourire amusé.


—   Je reconnais que j'ai un tempérament plus sanguin que
lui, avoua-t-elle. Mais le fait que Travis ait réagi ainsi n'a vraiment rien
d'étonnant. Cet homme avait levé la main sur sa fille adorée.


—   Mais la fille en question s'apprêtait à le corriger
sévèrement à coups de grattoir à sabot, déclara Keeley. Je n'aurais jamais
imaginé voir mon père lever la main sur qui que ce soit.


—   Il faut le comprendre : il était furieux et terrifié à
la fois et il n'a pas pu se contrôler. Assieds-toi une minute. J'ai quelque
chose à te raconter qui te permettra peut-être de mieux le comprendre.


Keeley s'exécuta à contrecœur.


—   Il y a des années de cela, reprit Adelia, peu de temps
après mon arrivée à Royal Meadows, un des garçons d'écurie qui avait un peu
trop bu m'a acculée dans un box. Tu peux facilement imaginer ce qu'il me
voulait.


Keeley ouvrit de grands yeux. Jamais elle n'avait entendu
parler de cette histoire.


—   Il avait commencé à déchirer mes vêtements et j'étais
incapable de lui faire entendre raison. Puis ton père est arrivé. J'ai cru
qu'il allait tuer cet homme à mains nues. C'était horrible. Il ne paraissait
même pas vraiment hors de lui : il le frappait de façon inhumaine et
systématique, comme s'il voulait le réduire à néant. Jamais je n'avais vu
quelqu'un se mettre dans un tel état. C'était une rage froide, glacée. Et il
avait exactement la même expression que celle que j'ai lue dans les yeux de
Brian aujourd'hui.


Adelia caressa doucement le bleu que Tarmack avait infligé à
sa fille.


 —  Franchement, conclut-elle, je ne peux pas leur en
vouloir pour la façon dont ils ont réagi.


—   Moi non plus, répondit Keeley en serrant la main de sa
mère dans la sienne. D'autant que, contrairement à ce que je leur ai dit, je
sais que Tarmack n'en voulait pas seulement à Finn. Il était furieux contre
moi.


—   Tu sais que si j'étais arrivée la première sur les
lieux, j'aurais probablement réagi comme Brian.


—   Je n'ai aucune peine à l'imaginer, répondit Keeley avec
un pâle sourire. Ce doit être votre sang irlandais...


Elle avala une gorgée de thé, sentant son calme revenir
progressivement.


—   Tu sais, maman, ce qu'a dit Tarmack au sujet de Brian et
moi... Ce n'est pas comme cela que les choses se sont passées... Nous...


—   Je sais, l'interrompit Adelia avec un sourire
compréhensif. Tu es amoureuse de lui, n'est-ce pas ?


—   Oui, souffla Keeley, soulagée de pouvoir enfin l'avouer
à quelqu'un. Et il m'aime, lui aussi. Il n'a pas encore trouvé le courage de me
le dire mais je sais que c'est vrai. Et j'ai très peur que papa n'interprète
très mal ce qui s'est passé. D'autant qu'il n'était pas précisément calme quand
nous l'avons quitté... Pourquoi est-ce qu'ils ne reviennent pas ?


Keeley se leva brusquement et se remit à faire les cent pas
avant d'avaler une aspirine pour lutter contre le mal de tête qui la lançait
toujours impitoyablement. Elle se força ensuite à se rasseoir et à boire une
nouvelle tasse de thé en se répétant que ses déambulations de fauve en cage ne
changeraient en rien la situation.


Enfin, elle entendit un bruit de moteur dans l'allée conduisant
à la maison. Aussitôt, elle sauta sur ses pieds et courut jusqu'à la porte
d'entrée. Elle vit passer la camionnette de Brian, suivie de près par la
voiture de son père.


Travis et Brendon en descendirent et se dirigèrent vers
elle.


—   On dirait que j'ai raté une belle bagarre, remarqua son
frère d'un ton faussement léger.


Mais, dans ses yeux, elle lisait la même inquiétude que
celle qui avait transparue dans ceux de son père.


—   Ça va, toi ? lui demanda-t-il d'une voix emplie de
sollicitude.


—   Je vais bien, lui assura-t-elle en souriant.


Elle se tourna vers Travis mais ne put déchiffrer
l'expression de son visage.


—   Rentre à l'intérieur, lui dit-il simplement.


Au son de sa voix, elle comprit que la colère qui s'était
emparée de lui à l'hippodrome ne l'avait pas quitté.


—   Dans un instant, répondit-elle. Il fait que je parle à Brian.
Je reviens tout de suite.


Sans attendre sa réponse, elle descendit les marches pour se
diriger vers la camionnette qui venait de se garer non loin de là. Travis fit
mine de lui emboîter le pas mais Adelia le retint par le bras.


—   Laisse-leur une minute, lui dit-elle. Il faut qu'ils
règlent ça tous les deux.


—   Je lui en laisse cinq, répondit Travis d'un air
menaçant.


Keeley rattrapa Brian dans l'escalier conduisant à son
appartement.


—   J'étais si inquiète, lui dit-elle en faisant mine de le
prendre dans ses bras.


 Mais il recula d'un pas et la regarda froidement.


—   Que s'est-il passé ? demanda-t-elle, inquiète.


—   Rien. Ton père a parfaitement géré la situation. Cet
homme ne t'ennuiera plus jamais.


—   Ce n'est pas cela qui m'inquiète, protesta-t-elle. Est-ce
que tu vas bien ? J'avais peur qu'il ne te soit arrivé quelque chose. J'aurais
dû rester pour faire une déposition. Mais tout s'est passé si vite...


—   Tout va bien. Tu n'as plus à t'inquiéter.


—   Tant mieux. Brian, je voulais te dire que... Mon Dieu,
regarde tes mains ! s'exclama-t-elle.


Les jointures de ses doigts étaient déchirées et couvertes
de sang.


—   Viens. Il faut que je les désinfecte, lui dit-elle.


—   Je peux très bien m'en occuper tout seul.


—   Mais je veux le faire...


—   Je n'ai pas besoin que tu me maternes ! s'exclama-t-il
en retirant ses doigts.


Il la vit pâlir brusquement tandis qu'une larme roulait le
long de sa joue.


—   Bon sang ! Ne te mets pas à pleurer ! Je ne suis
vraiment pas d'humeur à supporter cela en plus de tout le reste !


—   Mais pourquoi est-ce que tu me parles comme cela ?
protesta-t-elle d'une voix tremblante.


Brian détourna les yeux, déchiré entre sa colère et la
tendresse que lui inspirait la jeune femme.


—   J'ai des choses à faire, lui dit-il.


Il s'interrompit brusquement et secoua la tête.


—   Tu n'as pas voulu me laisser te défendre, reprit-il.


—   Mais de quoi est-ce que tu parles ? balbutia Keeley,
stupéfaite.


—   Je suis peut-être bon pour m'occuper des chevaux ou pour
te donner un peu de plaisir quand tu en as envie mais je ne le suis pas assez
pour avoir le droit de te défendre.


—   Mais c'est absurde ! s'exclama-t-elle en luttant
vainement pour ravaler ses larmes. Croyais-tu vraiment que j'allais rester là
sans rien faire et te regarder réduire cet homme en charpie ?


—   Oui, répondit-il en la prenant brusquement par les
épaules. C'était à moi de le faire. Mais tu m'en as empêché. Tu préférais que
ce soit ton père qui te défende, plutôt qu'un pauvre type comme moi.


—   Que se passe-t-il, ici ? s'exclama Travis d'une voix
vibrante de colère.


Adelia et lui venaient de les rejoindre. Tous deux virent
les larmes dans les yeux de leur fille et la violence avec laquelle Brian
agrippait ses épaules.


—   Je veux savoir ce qui se passe, insista Travis.


—   Je ne suis pas très sûre de le comprendre moi-même,
répondit Keeley en essuyant ses larmes du revers de la main. Cet imbécile a
l'air de croire que je partage l'opinion de Tarmack à son sujet simplement
parce que je ne l'ai pas laissé tuer cet homme à mains nues. Apparemment, en
l'empêchant de le massacrer, j'ai porté atteinte à sa fierté...


Keeley soupira et se tourna vers sa mère.


—   Je suis fatiguée, soupira-t-elle.


—   Rentre à la maison, lui ordonna Travis. Il faut que je
parle à Brian.


—   Pas question ! s'exclama Keeley. J'en ai assez que l'on me
considère comme une enfant irresponsable. Si tu n'es pas fichu d'admettre que
j'ai grandi, c'est ton problème.


—   Ne parle pas comme cela à ton père, protesta Brian.


Keeley lui jeta un regard stupéfait tandis que Travis
l'observait d'un air pensif et qu'Adelia retenait à grand-peine un sourire.


—   Qu'est-ce que cela peut bien te faire ? s'écria Keeley
qui commençait à son tour à perdre son calme. Toi aussi, tu me traites comme
une gamine. Et j'en ai plus qu'assez !


—   Si tu veux que l'on te considère comme une adulte,
commence par agir en tant que telle, répliqua Brian. Ma famille n'était
peut-être pas aussi bien que la tienne mais mes parents nous ont au moins
appris à les respecter.


Keeley poussa un juron. Mais Brian s'était déjà tourné vers
Travis.


—   Je suis désolé de causer une nouvelle scène, lui dit-il.
Je crois que je suis encore sous le choc de ce qui s'est passé à l'hippodrome.
Je ne vous ai même pas remercié pour la façon dont vous avez réglé cette
affaire avec les gens de la sécurité.


—   Je n'ai aucun mérite. Il y avait suffisamment de témoins
pour garantir votre bonne foi dans cette histoire.


—   Mais c'est vraiment n'importe quoi ! s'exclama Keeley,
hors d'elle. Il y a moins d'une minute, tu étais en colère justement parce que
mon père s'était occupé du problème à ta place.


—   J'étais en colère parce que tu avais refusé de me
laisser te défendre, répondit Brian.


—   Bon sang, c'est ridicule ! s'écria-t-elle. Je n'ai pas
refusé de te laisser me défendre ! J'ai refusé que tu tues un homme à mains
nues au risque de te retrouver en prison ! Et, pour ta gouverne, espèce de tête
de mule d'Irlandais mal dégrossi, je suis parfaitement capable de me défendre
toute seule !


Comme pour le lui prouver, elle lui décocha une violente
bourrade en pleine poitrine qu'il encaissa sans même ciller.


—   Et pour ta gouverne, espèce de tête de linotte de
demi-Irlandaise trop gâtée, ce type faisait plus de deux fois ton poids !
répliqua-t-il.


—   J'en aurais fait de la bouillie sans toi, merci bien !
déclara-t-elle, furieuse.


—   Avec ces charmantes petites menottes ? railla-t-il. Ne
sois pas ridicule... Remarque, cela ne devrait plus m'étonner de ta part. Il
faut toujours que tu fasses tout toute seule ! C'est une vraie maladie, chez
toi ! Apparemment, personne n'est assez intelligent ou assez qualifié pour te
décharger de tes sacro-saintes responsabilités ! Quant à moi, je te sers
seulement de diversion...


—   Comment peux-tu dire une chose pareille ? s'exclama-t-elle,
livide. Crois-tu vraiment que je fais l'amour avec toi simplement pour passer
le temps ?


Incapable de se contrôler, elle entreprit de lui marteler la
poitrine à coups de poing. Mais Travis s'interposa entre eux et prit Brian par
le col de sa chemise.


—   Je devrais vous réduire en charpie, articula-t-il d'une
voix glacée.


—   Travis ! intervint Adelia.


—   Non, maman, c'est une excellente idée, déclara Keeley
avec une ironie mordante. Tapons-nous dessus jusqu'à ce que plus personne ne
soit en état de continuer à proférer des inanités. C'est certainement la
meilleure solution.


—   Vous avez parfaitement le droit d'être en colère contre
moi, déclara Brian à Travis.


—   Certainement pas ! protesta la jeune femme. Si quelqu'un
doit être en colère, c'est moi et personne d'autre ! Au cas où vous ne l'auriez
toujours pas remarqué l'un et l'autre, je suis une adulte. Et c'est moi qui me
suis jetée dans les bras de Brian.


Travis se tourna vers elle, partagé entre colère et stupeur.


—   Exactement, insista-t-elle avec un plaisir un peu
pervers. Je me suis jetée sur lui. Je le voulais et je l'ai séduit.
Consciemment. Alors ? Que vas-tu faire ? Me priver de dessert ? M'envoyer dans
ma chambre ?


—   Peu importe ce qui s'est passé, objecta Brian. Je savais
ce que je faisais et pas elle. Je n'avais pas le droit de la toucher et j'en
étais parfaitement conscient. A votre place, je n'hésiterais pas un seul
instant, monsieur Grant.


—   Allez-vous arrêter de vous conduire comme des enfants
dans une cour de récréation ? s'exclama Adelia, exaspérée.


Elle posa doucement sa main sur le bras de son mari.


—   Es-tu donc si aveugle ? Ne vois-tu pas ce qu'il y a
entre ces deux imbéciles ? Laisse-le tranquille. Tu sais aussi bien que moi que
tu pourrais lui taper dessus tout ton soûl sans qu'il lève le bras pour se
défendre et que tu n'en tirerais aucune satisfaction.


Travis hésita un instant et regarda Brian droit dans les
yeux. Ce qu'il y lut fit brusquement basculer sa vie. Sa petite fille était
devenue une femme. Et cet homme paraissait aussi malheureux et aussi dépassé
que lui par la situation. Presque malgré lui, Travis sentit naître en lui un
mélange de compréhension, d'amusement et de commisération.


—   Qu'est-ce que vous comptez faire ? demanda-t-il en
relâchant brusquement Brian.


—   Je peux disparaître dans l'heure qui vient.


—   Vraiment ? dit Travis, ironique.


—   Oui, monsieur.


Mais, pour la première fois de sa vie, Brian savait que
c'était faux. S'il partait aujourd'hui, il laisserait derrière lui la part la
plus précieuse de lui-même.


—   Reivers est parfaitement capable d'assurer la
transition, en attendant que vous engagiez un nouvel entraîneur, articula-t-il
avec difficulté.


Travis connaissait suffisamment le stupide sens de l'honneur
des Irlandais pour savoir que, s'il le lui demandait, Brian disparaîtrait
effectivement de leur vie. La tentation était grande mais la détresse qu'il lut
dans les yeux de sa fille l'en empêcha.


     —   Si je décide de vous renvoyer, je vous le ferai
savoir, Donnelly, déclara-t-il. Dis-moi, Adelia, est-ce que nous avons toujours
le fusil que j'avais acheté ?


—   Bien sûr, répondit-elle en s'efforçant vainement de
dissimuler l'amusement qui brillait dans ses yeux.


Jamais elle ne s'était sentie aussi fière de l'homme qu'elle
aimait et avec lequel elle avait décidé de partager sa vie. Elle savait combien
il devait souffrir en cet instant où sa fille était sur le point de le quitter
pour un autre homme. Mais il affrontait la situation avec un admirable mélange
de courage et d'humour.


 —  Je crois que je ne devrais pas avoir trop de mal à le
retrouver, ajouta-t-elle.


Travis vit Brian pâlir brusquement. Mais pas un instant, il
ne fit mine de prendre la fuite. Cela ne le surprit pas le moins du monde,
d'ailleurs : il savait que son entraîneur n'était pas le genre d'homme à fuir
ses responsabilités.


—   Tant mieux, déclara-t-il avant de se tourner vers Keeley.
Nous reparlerons de tout cela plus tard.


La jeune femme hocha la tête et suivit des yeux ses parents
tandis qu'ils descendaient l'escalier et se dirigeaient vers la maison, main
dans la main.


—   Je me suis battue pour beaucoup de choses, murmura-t-elle.
J'ai travaillé très dur pour atteindre les buts que je m'étais fixés. Mais, au
fond, la seule chose dont j'ai jamais rêvé, c'est de trouver un jour quelqu'un
avec qui je puisse partager cette complicité...


Elle se tourna vers Brian qui l'observait en silence.


—   Il ne te tirera pas dessus si tu décides de partir, tu
sais.


Mais ce n'était pas cela qui inquiétait le plus Brian. Dans
l'échange muet de regards entre Adelia et Travis, il avait lu l'acceptation de
quelque chose pour laquelle lui-même n'était pas encore certain d'être prêt.


—   Je crois que nous avons tous les nerfs à vif, souffla-t-il.
La journée a été riche en émotions...


—   C'est le moins que l'on puisse dire, acquiesça la jeune
femme en souriant.


—   Je sais qui je suis, Keeley. Le deuxième fils d'une
famille irlandaise de classe moyenne dont les grands-parents étaient des
paysans misérables. Mon père est porté sur la bouteille et passe ses rares
heures de liberté à jouer. Ma mère est une femme brisée, qui a renoncé à ses
rêves et à ses illusions. Je sais aussi ce que je suis. L'un des meilleurs
entraîneurs de chevaux du monde. Mais je ne suis jamais resté très longtemps au
même endroit. J'ai changé de métier tous les deux ou trois ans par peur de
m'enraciner quelque part et de me retrouver coincé.


—   Et c'est cela qui te fait peur ? De te retrouver coincé
avec moi ?


—   Peut-être, reconnut-il.


—   Es-tu sûr que ce soit si terrible que cela ? lui
demanda-t-elle gravement. Moi aussi, je sais qui je suis. La fille aînée de
deux parents qui s'aiment profondément. J'ai eu la chance de grandir dans une
grande et belle maison dans laquelle nous ne manquions jamais de rien. Je sais
aussi ce que je suis : un excellent professeur d'équitation qui a choisi de
vivre là où elle pouvait se rendre utile. Mais je réalise aujourd'hui que je ne
veux pas y vivre seule.


Elle se rapprocha de lui et posa tendrement ses paumes de
chaque côté de son visage.


—   Tu as raison, Brian, reprit-elle. Je veux que tu sois
coincé ici avec moi. Je crois que j'ai essayé de construire un mur pour te
retenir dès l'instant où j'ai compris que je t'aimais.


Brian prit les poignets de Keeley et se dégagea doucement.


—   Tu mélanges tout, protesta-t-il en luttant contre la
panique qui l'étreignait. Je t'avais dit que le sexe compliquerait les choses.


—   C'est vrai. Et tu es le seul homme avec lequel j'ai
jamais couché. Comment ferais-je la différence entre le sexe et l'amour ? D'un
autre côté, je me connais et je ne crois pas que j'aurais couché avec toi si je
n'avais pas été amoureuse.


Keeley s'avança de nouveau vers lui et sourit en le voyant
reculer d'un pas.


—   J'ai pris ma décision, lui dit-elle. Et tu sais combien
je suis têtue.


—   Je suis l'entraîneur des chevaux de ton père, objecta-t-il.


—   Et alors ? Ma mère travaillait dans ses écuries, elle
aussi.


—   Ce n'est pas la même chose...


—   Pourquoi ? Parce qu'elle est une femme ? Je suppose que
si tu possédais Royal Meadows et que j'y travaillais, tu trouverais parfaitement
légitime que nous fassions notre vie ensemble ?


—   Tu caricatures ce que je dis.


—   Comment caricaturer quelque chose qui est déjà ridicule
? répliqua-t-elle. Mais cela ne m'empêche pas de t'aimer. J'ai essayé de me
convaincre qu'il fallait faire preuve de patience, te laisser le temps de
réaliser que rien ne s'opposait à ce que nous sortions ensemble. Mais je vois
bien que c'est inutile. Ce n'est pas comme cela que tu fonctionnes. Alors je
préfère te le dire en te regardant droit dans les yeux, Brian : je t'aime.
Peux-tu en dire autant ?


Il leva la main et effleura la contusion sur la tempe de
Keeley.


—   Si je le faisais, il nous serait impossible de revenir
en arrière, articula-t-il.


—   Quel trouillard ! s'exclama-t-elle.


Immédiatement, elle vit une lueur de colère s'allumer dans
ses yeux. Mais il la réprima immédiatement.


—   Je ne me laisserai pas manipuler aussi facilement,
dit-il avec un demi-sourire.


Elle éclata de rire.


—   C'est ce que nous allons voir, s'exclama-t-elle en
s'avançant vers lui.


Il recula et elle finit par l'acculer contre la balustrade
de l'escalier.


—   J'ai compris beaucoup de choses sur toi, aujourd'hui,
dit-elle. Tu as peur de moi ou, plutôt, de ce que tu ressens pour moi. C'est
pour cela que tu ne voulais pas que nous soyons vus ensemble en public. Chaque
fois que je tendais la main vers toi ou que je voulais t'embrasser, tu
reculais. Et cela me faisait mal.


—   Ce n'est pas ce que je voulais, protesta-t-il.


—   Je sais. Je te l'ai déjà dit : ton cœur est aussi tendre
que ta tête est dure. Et c'est une alliance irrésistible. Mais tu m'as quand
même fait souffrir. J'avais l'impression que tu avais honte de moi ou de ce que
nous ressentions l'un pour l'autre. Je ne pensais pas qu'en fait, tu avais
peur, tout simplement.


—   Je n'avais ni honte ni peur, répondit-il.


—   Alors prends-moi dans tes bras, embrasse-moi et dis-moi
ce que tu ressens vraiment.


—   Bon sang, Keeley ! s'exclama-t-il en la prenant par les
épaules. Tu sais très bien ce que je ressens. Je l'ai ressenti dès la première
fois où je t'ai vue. Je me souviens que, lorsque tu es entrée dans la salle de
réception du Country Club, j'ai eu l'impression que je venais d'être foudroyé sur
place. Mon cœur s'est brusquement arrêté et j'avais du mal à respirer.


Keeley tremblait de tout son être. Jamais elle n'aurait
imaginé que Brian puisse être si romantique.


—   Mais pourquoi ne m'as-tu rien dit ? balbutia-t-elle.
Pourquoi as-tu attendu si longtemps ?


—   Parce que je pensais que je pourrais m'en remettre.


—   T'en remettre ? répéta-t-elle. Comme d'une mauvaise
grippe ?


—   Peut-être, soupira-t-il.


Se détournant, il laissa son regard errer sur les collines
environnantes. Keeley ne parvenait pas à détacher les yeux de cet homme qu'elle
aimait de toute son âme.


—   On dirait que tu n'as pas vraiment réussi à guérir,
observa-t-elle malicieusement.


—   C'est le moins qu'on puisse dire... Tu sais que je n'ai
jamais voulu posséder quoi que ce soit. Mais, si je devais vraiment m'installer
quelque part, je serais obligé de changer.


Il se tut, réfléchissant à ce qu'il venait de dire. Etait-ce
vraiment si terrible ? Qu'avait-il gagné au cours de son errance dont il ne
puisse se passer en vivant auprès de Keeley ? Peut-être avait-elle raison.
Peut-être avait-il passé sa vie à fuir au nom d'une liberté qu'au fond, il
n'exerçait jamais vraiment.


A quoi lui servait sa liberté, si elle ne lui permettait pas
de saisir des opportunités comme celle qu'elle lui proposait aujourd'hui ?
N'avait-il pas compris ce qu'il allait perdre, lorsqu'il avait cru que Travis
le renvoyait ?


Le moment était peut-être venu de poser son sac et de commencer
une nouvelle vie sur la terre fertile de Royal Meadows. Et il était trop
profondément irlandais pour ne pas sentir la main de la destinée qui l'avait
poussé jusqu'à l'autre bout du monde pour lui faire rencontrer la seule femme
qu'il ait jamais aimée.


—   J'ai de l'argent, reprit-il. Beaucoup d'argent, même,
puisque je n'ai jamais dépensé beaucoup. Assez pour acheter une maison dans les
environs. Pas trop loin de Royal Meadows pour que nous puissions venir
travailler tous les jours...


Keeley ferma les yeux, incapable de retenir les larmes qui
coulaient le long de ses joues. Jamais elle ne s'était sentie si heureuse qu'en
cet instant.


—   Tu sais qu'en temps normal, c'est le genre de détail
pratique qui me tient à cœur, lui dit-elle. Mais ce n'est pas le plus important
pour moi, aujourd'hui. Tu ne m'as toujours pas dit que tu m'aimais, Brian.


—   J'y venais, lui dit-il, embarrassé.


Il se tut et la contempla gravement.


—   Je veux me marier avec toi, Keeley, avoua-t-il enfin. Et
je veux que nous fondions une famille ensemble. Que nous ayons des enfants...
Et je veux que tu arrêtes de pleurer. C'est déjà bien assez difficile comme
cela !


Elle éclata d'un rire étranglé.


—   Je fais ce que je peux, répondit-elle. Alors dépêche-toi
avant que je ne fonde vraiment en sanglots.


—   Je ne peux pas me dépêcher, protesta-t-il. Et si tu
pleures, je vais perdre mes moyens. Là, c'est mieux...


Il prit une profonde inspiration.


—   Je ne veux pas posséder de chevaux, reprit-il. Mais je
suis prêt à faire une exception pour un demi-cheval. Finn sera le symbole de
notre relation. Au début, je n'avais pas confiance en lui mais il m'a prouvé
qu'il était capable d'aller au bout de lui-même et de gagner. Je suis sûr que
nous y parviendrons aussi. Donne-moi ta main.


Keeley s'exécuta, le cœur battant à tout rompre.


—   Je n'ai jamais dit ces mots à personne avant
aujourd'hui. Tu seras la première et la dernière à qui je les dirai. Je t'aime,
Keeley. Je t'aime depuis le premier instant où je t'ai vue. Et je t'aimerai
jusqu'au jour de ma mort. Parce que je sais que cet amour s'est renforcé chaque
jour depuis que je te connais et qu'il continuera de le faire.


—   Epouse-moi, Brian, murmura-t-elle d'une voix étranglée
par l'émotion qui l'assaillait.


—   Bon sang ! Tu n'as donc aucun respect pour la tradition
? C'était à moi de te le demander.


Elle se mordit la lèvre en riant.


—   Désolée...


Il hocha la tête et la prit dans ses bras, la serrant si
fort contre lui qu'elle en perdit le souffle.


—   Oui, lui dit-il. Je vais t'épouser. Et tu n'as pas
intérêt à changer d'avis !


—   N'y compte pas.


—   Je t'aime, Keeley. Et si tu es assez folle pour épouser
une tête de mule d'Irlandais mal dégrossi, c'est tant pis pour toi. Je compte
bien demander ta main à ton père.


Elle le contempla avec stupeur.


—   Ce n'est pas la peine, lui dit-elle.


—   Ça, c'est ce que tu dis. Mais je ne suis pas certain
qu'il saute de joie à l'idée de perdre une fille aussi extraordinaire que toi.


Il lui sourit malicieusement.


—   D'ailleurs, je ferais peut-être bien de t'emmener avec
moi pour faire ma demande, au cas où il aurait finalement mis la main sur ce
fusil. J'ai vu suffisamment de westerns pour savoir que les Américains ont la
gâchette facile.


Keeley éclata de rire et frotta tendrement sa joue contre la
sienne.


—   Ne t'en fais pas pour ça, lui dit-elle. Je te
protégerai.


Brian se pencha vers elle et ils échangèrent le plus doux
des baisers, scellant ainsi la promesse qu'ils venaient de se faire l'un à l'autre.


Côte à côte, ils descendirent l'escalier et se dirigèrent
vers la maison. Tandis qu'ils traversaient le jardin, Keeley laissa son regard
errer sur les prairies où s'ébattaient les chevaux de son père. Puis Brian lui
prit tendrement la main et elle sut que sa vie était sur le point de commencer
vraiment.
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